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CHAPITRE PRÊMll'R
Comment le duc de Bourgogne iiETOtm*/L*EN France;
d'AUCVNS incidents et du grand amas ÊT**AsSElfBLÉEi DE CENS QUE L« DUC d'ÂNJOU FIT FOUR ASSIÉGER BeR- GERAC.
V eus avez bien ci-dessus oujr recorder comment le duc de Bourgogne fit une chevauchée es marches de Picardie ^'^ qui fut moult honorable pour lui et pro-
(r)La copie de ce liirre a été faite sur le manuscrit 8543. de la bîbKotkéque royale.
(a) Froissart a dëjk pari^ de cette expédition du doc de Bourgogne au chapitre 693 du premier livre de«oii histoire* (Voy.T. 6, ) JT. A. B FROISSART. T. VU. I '
fitable pour les François; et comment il ordonna en Artois ens (dans) es châteaux dont il tenoit la possession, capitaines et gens d'armes pour les tenir; et par spécial en la ville de Ardre et y établit à demeurer \e vicomte de Meaux et le sire de Sempj: ceux-là firent remparer et fortifier malement combien qu'elle fut forte assez devant
Le roi de France qui de ces nouvelles fut trop grandement réjoui et qui tint à bonne et belle cette chevauchée, envoya tantôt ses lettres à Saint-Omer et commanda que la ville d'Ardre fut bien garnie et pourvue de toutes pourvéances grandement et largement: tout fut fait ainsi que il le commanda. Si se défit cette chev^uicHée, mais le sire de Glisson et les Bretons ne .dérî^pirent point leur route (troupe); mais/le plft^^^ôl qu'ils purent retournèrent vers Bretagne «cKfir nba\ê\le's s't'étoient venues au seigneur de Clisf^faLet a*ûixBrêtoiis, eux étant devant Ardre que ,Wnèi|ui»*de'Q(^^^ un écuyer d'Angleterre et bon hckome à?i\jxi^ij étoit issu d'Angleterre et venu en Bretagne'et-^toit mis les bastides (fortifications)^'^ devant Brest Pourquoy les Bretons retournèrent le plus' tôt qu'ils purent et emmenèrent messire Jaquèmes de Wertain sénéchal de Haynaut avecques eux. Et le duc de Bourgogne s'en retourna en France delez (près) le roi son frère.
(1) Saayage, annot. II , corrige aiasi cet endroit: a^fo^t mis tes Anglais devant Brest, IJ croit qae les Anglois n^auroient pas eu de raison de mettre des bastides devant Brest , parceqae cette place ne nous apparienoit pas. Maïs si Toa éleyoit des bastides pour attaquer les villes ) ou «''en servoit aussi pour lesdéfeadre. J. D.
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En ce temps-là sefaisoitune grande assemblée de gens d'armes en la marche de Bordeaux, au mandement du duc d'Anjou et du connétable; car ils avoient une journée arrêtée contre les Gascons-Anglois, de la quelle je parlerai plus pleinement, quand j'en serai mieux informé que je ne suis encore.
En ce temps-là que le duc de Bourgogne fit son armée en Picardie, si comme il est contenu ci-dessus , le duc d'Anjou étoit en la bonne cité de Toulouse delez(près) madame sa femme, etvisoitet soûtilloit (imaginoit) nuit et jour comment il pourroit porter contraire et dommages aux Anglois; car il sentoit encore plusieurs villes et châteaux sur la rivière de la Dordogne et es frontières de Rouergue, de Toulousain et deQuercy , qui contrarioient grandement le pays et travailloient toutes gens dont il avoit l'obéissance. Si s'avisa qu'il y pourverroit de remède et jeta son avis à aller mettre le siège devant Bergerac ^'^pourtant (attendu) qu'elle est la clef de la Gascogne tant que sur la frontière de Rouergue, de Quercy et de Limosin. Et pourtant (attendu) que il sentoit plusieurs grands barons de Gascogne bons Angloîs et contraires à lui , tels que le seigneur de Duras, le seigneur de Rosem , le seigneur de Muddent, le seigneur de Langurant (Langoyran), le seigneur de Gernolz et de Cariez, messire Pierre de Landuras et plusieurs auti^es, il s'avisa que il feroit un puissant etgrand mandement pour résister contre
(i) Bergerac, ville du férigord, k 6 lieues de Përigueux et k lo de Sarlal , située dans une grande plaine sur la Dordogne. J. D.
les dessus dits et être si fort que pour tenir les champs. Si escripsi (écrivit) devers messire Jean d'Armagnac que à ce besoin il ne lui voulut faillir , et aussi devers le seigneur de la Breih (Albret), et avoit mandé en France le connétable et le maréchal de France messire Louis de Sancerre etaussi le seigneur de CoUcy^'^ et. pl^usieurs chevaliers et écujers en Picardie, en Bretagne et en Normandie qui tous étoient désirants de lui servir et de leurs corps avancer. Et jà étoient venus le connétable et le maréchal de France. Bien savoit le duc d'Açjou qu'il j avoit un gran^d diffg^ rend entre les cousins et amis des seigneurs de Pommiers Gascons et messire Thomas de Felton grand sénéchal de Bordeaux et de Bordelois. La^ raison pourquoy je la vous dirai et éclaircirai ci-après.
(i) Engaerraad VII, dçff|ûr îles mâles de sa maison, qui posséda la seigneurie de Coucy,morta Burseen Bithynie le iSfëmer iBg^. ( Voyez sur ce seigneur P abrégé de sa vie par Mr. le baron de Zurltadten de Tacadémie des inscriptions et belles-lettres, T. a6 des mémoires de cette académie, P. 168 de THistoire. ) Fnguerrand de Coucy avoit épousé en premières noces Isabelle d* Angleterre, fiP.e aînée d^Édouard III. Après la mort de ce prince , il rompit ses liaisons avec pAng'eterre pour s^attacher au roi de France. Eu conséquence fiicljard II fit saisir les domaines qu^il possédoit en Angleterre. (V. dans Rymer les Itltres duroi Richard à ce sujet datées du i5 mars 1379. ) J.D.
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TELS FAITS
liiN devant ce temps en Tan de grâce mil trois cent soixante quinze étoit advenue une cruelle justice en la- cité de Bordeaux, emprise, faite et accomplie par messire Thomas de Felton lieutenant du roi d'Angle* terre ens (dans) es marches de Bordeaux sur le seigneur de Pommiers ^'^ qui s'appeloit messire Guil* laume, et tout par manière de trahison; de quoi on. fut moult émerveillé jet furent pris un jour en la cité de Bo]:deaux, au commandement et ordonnance du sénéchal ce sire de Pommiers et un sien clerc conseiller et secrétaire de la nation de Bordeaux quis'ap-
(i) La famille des seigneiiTs de Pomim'tfrj gentilshommes Gascons avait été et était peut-être encore pensionnaire de la France. Du Tillet* (recueil des traités entre les rois de France et d^Angleterre P. aS^. ) fait mention de deux hommages du 8 août 1 36g. Le premier est d^ AmaDJeu de Pommiers pour mille livres tonmoi^dc rente, qn^il sera obfigé d'abandonner, sHI Tient k s'armer pour le roi d'Augleterre; mais aussi, dans son serment de servir le roi de France contre tous, il excepte le roi d'Angleterre et ses enfants. Le second hommage et ser. ment semblable au précédent est de Jean de Pommiers pour 5oo livres de rente k vie. Du* Tillet cite le trésor des chartes La^rette hommagia 288 C; Ces sortes de pensions a hommages étoient k la mode depuis phis d'un siècle. Et par ce moyen les rois s''atta choient des vassaux même parmi les princes sans aliéner leurs domaines. J. D.
peloit Jean Coulon; et fut prouvé sur eux, si comme je fus adonc informé, que le seigneur de Pommiers se devoit rendre, son corps et ses châteaux, François; ni oncqnes ne s^en put excuser ni ôter que il ne Yen convint mourir. Si furent le sire de Pommiers et son clerc publiquement décollés en la cité de Bordeaux en la place devant tout le peuple; dont on fut moult émerveillé et tinrent ce fait à grand blâme ceux du lignage; et se départit de Bordeaux et de Bordelois ce gentil chevalier oncle au dessus dit, messire Ajmons de Pommiers, et prit ce fait à grand' vergogne et jura que jamais pour le roi d'Angleterre ne s'armeroit. Si s^en alla oultie mer au Saint Sepulchre et en plusieurs autres voyages et quand il fut retourné, il s'ordonna François et se mit, lui et Sa terre, en l'obéissance du roi de France; et défia tantôt le seigneur . de l'Esparre Gascon, et lui fit grand' guerre, pourtant (attendu) qu'il avoit été au jugement rendu de faire mourir son neveu le sei^ gneur de Pommiers.
Encore pour ce même fait et soupçon et pour le châtel de Fronsac qui fut pris et livré aux François, ^ui étoit de l'héritage au seigneur de Pommiers fut décollé en la cité de Bordeaux messire Jean de Piessac; et en furent accusés de cette même trahison messire Pierre de Landuras et messire Bertran du Franc et en tinrent prison à Bordeaux plus de sept mois. Mais depuis en furent-ils délivrés par le pourchas (sollicitation) de leurs amis; car on ne pouvoit rien prouver sur eux et en demeura un long-temps en grand danger et en tel tache et paroles messire Gail-
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lard Yighier, dont on étoit moult émerveillé, pourtant (attendu) qu'il n'étoit pas au pays , mais en Lombardie avecques le seigneur de Coucy, et ens ou (le) service du pape Grégoire qui Peu aidèrent à excuser, quand la connoissance leur en fut venue; et en demeura le chevalier sur son bon droit. Si s'en engendrèrent et nourrirent en Gascogne , pour ces besognes, plusieurs baines couvertes dont plusieurs meschefs depuis en naquirent
CHAPITRE IIL
Comment le duc d'Anjou vint ▲ (avec.) grand osx
ASSIÉGER BeRGErIc ^ DE LA PRISE DU SEIGNEUR SE l'Es- PARR^; ET COMMENT LES Adll^LblS GUIDERENT (CRU- RENt) grever le DIT DUC d' AnJOU^
vJuand le duc d'Anjou vit que temps fut de partir de la cité de Toulouse et que la greigneur (majeure) partie de ses gens d'armes étoient venus et trais (arrivés) sur les champs, et par spécial le connétable de France en qui il avoit moult grand' fiance ,^ il se partit de Toulouse ^'^ et se mit au chemin tout droit devers Bergerac. Et en étoit gardien et capitaine
(i) Les grandes chroniques dites de France ou de St. Denis (Chap. 96 }, placent le départ du duc d** Anjou au mois de juillet > suivant This* toirède Languedoc (Chap. IV. P. i63.) Ce prince se rendit en Poitou sur la fin du mois de juillet. J. D.
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messire Perducas delà Bretk, et se tenoit en un châtel à une petite lieue delà que on appelle Moncuq, un moult bel fort Tant exploitèrent les osts (troupes) du duc d'Anjou qtie ils vinrent devant Bergerac et se logèrent à Penviron^ au plus près de la rivière quHls purent y pour avoir Taise de eux et de leurs chevaux. Là étoient avec le duc d'Anjou grands gens et nobles; premièrement messire Jean d\Àrmagnac à (avec) grand' route (troupe)» le connétable de France aussi à (avec) grand' charge, messire Louis de Sancerrç » messire Jean de Beuil, messire Pierre de Beuil, Yvain de Galles, messire Morice Trcseguidi qui jadis fut en Bretagoe de la partie des François Bretons l'un des trente ^'\ messire Alain de Beaumont, messire Alain delà Houssoie, messire Guillaume de Montcontour et messire Pierre de Mornaj , messire Jean de Vert, messire Baudouin Cremoux, Thibault du Pont, Alljot de Calaj, et plusieurs autres bonnes gens d'armes en grands routes (troupes). Si se descendirent et firent leurs logis sur ces beaux prés sur la rivière de Dordogne, et et oit grand' plaisance à regarder. Au plus près du logis du duc étoit logé le connétable de France. Si venoient souvent les compagnons qui désiroient les armes et leurs corps à avancer escarmouchcr aux barrières. Sijeuavoit du trait des blessés et des navrés, ainsi que en tels aventures^^les-^aîls d'armes advienncnt.
(1) Yôyea oCoôm^t pa^ 34 et suivuttesi chi firagmcat restitué de Froif sari, T. ^ie notre édiUoiu Maurice ou llnet cle Tre&eguidi u^est fxatnoiviDé'eitT^.t tndroit ; piais ]ç& traditions le placent parinî Us trente combattauts opposes k Brandabourg capital oe de Pioërmel, et d^ Argentée le cite aussi comme un de ces braves chevaliers. J. À., B.
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Au chef (bout) de six jours que le siège fut mis
devant Bergerac vinrent en Fost du duc en grand
arroj (ordre) et bien accompagnés de gens d^armes
et de brigands ^'^ le sire de la Breth(Albret) et met-
sire Bernard de la Breth son cousin. Si J furent
reçus à grand' joie, car Tost en fut grandement ren^
forcé. Au huitième jour du siège furent le duc d'An»
jou et les capitaines en cons^ comment on ponrroit
le plus tôt et le plus apertement grever ceux de BeN
gerac Si y eut là plusieurs paroles dites et devisées»
et furent sur un état Jonguepient que de assaillir la
ville ^''i et puis eurent nouvel conseil que Passant
leur pourroit trop blesser de leurs hommes à (avec)
petit de çonquêt. Et se départit cil (ce) consault
(cQnseil) sans avoir nul certain arrêt fors que de
tenir le siège ^ car encore attendoit-on grands gens
d'armes qui venoient de France et par spécialle
^seigneur de Coucy.
■^ ■* V ■V'VV X -v^ •* ^1% ^■^x -vv* % -V^ % ■V^ V-VX X^^ •VVX ^>%^ •VVV^.'V* •V*V^'%."* 'VV^ */^f* 'V%^ %*<% "V^^V **<* ^^^
CHAPITRE IV
Des ESCA.RMOTJGHES QUI SE FAlSOIENT DEVANT BerGERÀC ET COMMENT LES AngLOIS ET LES FrAWÇOIS GascONS ]^T AUTRES SE RENCONTRERENT DUREMENT.
V ous devez savoir que messirc Thomas de Felton qui se tenoît en Bordeaux et qui sentoit ses ennemis
(i) Soldats armés d'une brigaotiDe. J. A. B.
(ok) Ëtfarcttt d? abord ioog<*lcmp&d'aris de doBaer ua assaul k la yilJc.
J** A* Dt
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à douze lieues près de là et si forts que par puissance , il lie pouYoit mie (pas) résister contre eux , dont il n'étoit mie bien liez (content), et toute la saison avoit entendu que le duc d'Anjou avoit fait son mandement, pourquoi l'état des François il avoit mandé en Angleterre au roi et à son conseil Mais ceux qui envoyés y étoient n'avoient rien exploité (feiit), car le pays d'Angleterre étoit en bransle (commotion) et en différend l'un contre l'autre. Et par spécial le duc de Lancastre ^'^ n'étoit mie bien en la grâce du commun peuple, pourquoi plusieurs incidences périlleuses et haineuses advinrent puis en Anigleterre. Et ne se partoient en ce temps nulles gens d'Angleterre, c'est à savoir gens d'armes, pour venir en Gascogne Qi en Bretagne; de quoi ceux qui tenoient les frontières à l'instance du jeune roi d'Angleterre n'en étoient mie réjouis^et étoit advenu quemessire Thomas de Felton avoit prié le seigneur de l'Ës> parre d'aller en Angleterre pour mieux informer le roi, ses oncles et le pays des besognes de Gascogne à celle fin qu'ils y pourvussent de remède et de conseil; et étoit le sire de l'Esparre, à la prière de messire Thomas de Felton, parti- de Bordeaux et entré ' en mer; mais il eut une fortune de vent sur mer qui lebouta(jeta) en la mer d^Espagna Si fut rencontré des nefs Espagnoles à (avec) qui il eut la bataille; mais il ne putobtenir la place pour lui, et fut pris et mené en Espagne, et là fut plus d'un an et demi; car
(1) Jean de Gaod frère du prince Noii'et oncle deliichard II roi d^ Angleterre. J. A. B.
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il étoit tous les jours aggrevé du liguage de œux de Pommiers.
Messire Thomas de Felton, qui moult vaillant homme étoit, ayoit escript (écrit) et mandé et spécialement au seigneur de Mucident, au seigneur de Duras, au seigneur de Rosem et au seigneur de Langojran, qui étoient les quatre barons les plus hauts et les plus puissants de toute Gascogne de la partie des Anglois, que pour leur honneur et pour l'héritage du roi leur seigneur aider à garder et défendre aucunement ils ne laissassent point que ils ne vinssent à Bordeaux sur Gironde à (avec) toute leur puissance. Ces chevaliers qui en tous cas se youloient acquitter envers le roi leur seigneur et ses officiers, étoient venus à Bordeaux. Et quand ilsse furentmis tous ensembleilsse trouvèrent bien cinq cents lances, etsetenoient enBordeaux et en Bordeloisdu temps que le duc d'Anjou étoit au siège devant Bergerac. Et orent (eurent) avis et conseil messire Thomas de Felton et ces quatre barons Gascons que ils chevaucheroient sur les frontières des François et se mettroienten lieu parti (à l'écart) pour savoir sisur leur «avantage ils pourroient rie» conquester (conquérir). Et se départirent de Bordeaux par routes (troupes) plus de trois cents lances , et se mirent sur le chemin et tinrent leschamps et prindrent(prirent) le chemin delà RioUe^'^ et vinrent sur un pas (passage) et ville que on appelle Ymet ^""^ et là se logèrent. De cette embûche et de cette afïaire ne savoient rien les
(i)La Réole, petite ville du Bazadois k 8 lieues de Bordeaux. J. D. (-2) Aymet ou Emet lieu situe entre Ja Re'ole et Bergerac. J. D.
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François, dont ils oreut ( eurent ) puis (depuis) grand dommage.
CHAPITRE V
CoMMeitr MEssiRC Thomas deFeltok séh éghal de Bor-»
DEAUlt ET AUTRES FITRENT A VV R^GOBTRE PRIS ET TEirUS PAR LES FrAKÇOIS.
Ainsi se tint le siège devant Bergerac et y ot (eut) fait plusieurs escarmouches et appertises d'armes de ceux de dehors à ceux de dedans. Mais petit y gagnoient les François; car messire Perducas de la Breth qui capitaine en étoit les ensonnioit (embarrassoit) tellement que nul blâme ne Ten doit reprendre. Or ôrent (eurent) conseil ceux de Fost (armée) pour leur besongne approcher ^*^ et pour plus gréverleurs ennemis , que ils envoieroient querre (quérir) en la KioUe (Réole) un grand engin que on appelle truie ^'Mequel engin étoit de telle ordonnance que il jetoit pierres de faix (poids), et se pouvoient bien cent hommes d!armes ordonner dedans, et en approchant assaiUir la ville.
Si furent ordonnés pour aller querre (chercher) cet engin messire Pierre de Beuil, messire Jean de Vert, messire Baudouin de Cremoux , messire Alain de Beaumont, le sire de Montcalay et le sire de
( I ) Pour avancer leurs afikires. J. D .
(2) Espace de machine alor» en usage dans les sièges. J. A. B.
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Gaurçs ; et se départirent de l'ost environ trois cents lances de bonnes gens d'étoffe et passèrent à gué la rivière de Dourdonne (Dordogne) et chevauchèrent devers la Réolle,et firent tant que ils y parvinrent. Entre Bergerac et la Réolle , en une place que on dit Aimet étoient Tes Anglois en embûche plus de quatre cents combattants ^ et rien ne sçavoient des François. Si vinrent nouvelles en Fost et au connétable de France que les Anglois chevauchoient; mais on ne leur sçavoit point à dire quel chemin ils tenoient. Tantôt, et pour la dou tance (crainte) de ces gens le connétable mit sus une autre armée de gens d'armes pour contregarder leurs fourrageurs qui chevauchoient entre la rivière de Dordogne et de Garonne, desquels il fit capitaines messire Pierre de Mornay , Yvain de Galles, Thiebault du Pont et AUiot de Calais. Si étoientbien en celte route (troupe) deux cents lances de gensni'étoflTe. Messire Pierre de Beuil et les autres quiétoient allés querre celleiruie à la Réole exploitèrent tan t que ils y parvinrent et la firent sur grand' foison de chars charger, et puis se mirent au retour pour l-evenir en Tost j et par un autre chemin que ils n'étoient venus, car il leur convenoit tenir le plus ample chemin pour leur charroy et passer à Ymet ou assez près où les Anglois étoient en embûche ^ et eurent si belle aventure avant que ils vinssent jusques là que à une petite lieue ils trouvèrent les François leurs compagnons^ et quand ils se furent tous mis ensemble ils se trouvèrent bien six cents lances. Si cheminèrent plus hardiment et à plus grand loisir.
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Nouvelles vinrent à messiré Thomas de Felton et aux barons de Gascogne qui à A jmet se tenoient que les François chevaucboient et tenoient c^ chemin et amenoient un trop grand engin de la Réolle devant Bergerac. De cei; nouvelles furent-ils tous réjouis et dirent que c'étoit tout ce qu'ils demandoient Adonc s'armèrent-ils et montèrent sur leurs chevaux et se ordonnèrent du mieux que ils purent : quand ils fureat tous trais (arrivés) sur les champs, ils n'eurent guères attendu, quand veez ci(voici)les François quivenoientenbonarroy etengrand'route (troupe). Sitôt comme ils se purent connoître et appercevoir, comme ceux qui se tenoient ennemis les uns des autres et qui se désiroient à avancer et combattre, en éperonnant leurs chevaux et en abaissant leurs glaives et en écriant leurs cris, entrèrent les uns es autres. Là ot (eut), je vous dis, de premier fait de belles joutes et de grands appertises d'armes et maint chevalier et écuier renversé jus (à bas) de son cheval à terre. En faits d'armes et en tels poigneilz (combats) périlleux n'est aventure qui n'avienne. Là fut Eliot de Calaj, qui moult appert écuier et bon homme d'armes étoit, consuivi (atteint) d'un coup de glaive auhaterel (nuque) d'un large fer de Bordeaux aussi tranchant et affilé que nul rasoir po'urroit être. Cil (ce) fer lui trancha le haterel (nuque) et lui passa outre et lui coupa toutes les veines : duquel coup il fut porté à terre, et là tantôt il mourut, dont ce fut dommage. Par telle aventure il fina ainsi son temps. Là avait-il un chevalier de Berry ou de Jjimosin qui s'appeloit
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raessire Jean de Lingnach (Lîgnac) appert homme d'armes et Vaillant durement qui ce jour y fit mainte belle prouesse.
CHAPITRE VI
Comment les . Aitglois fureiît ru^s jus et les plus
GBÀHDS seigneurs DE GASGOGIÎE PRIS ET DE BeRGERAC QUI SE TOURNA FrANÇOISE ET DE PLUSIEURS VILLES ET CHATEAU3^ ÈS DITES MARCHES QUI SE RENDIRENT FrjIN- ÇOISES PAR l'armée QUE FIT LORS LE DUC d'ÀnjOU.
Moult fut cil (celte) rencontre fort et bien combattu de l'un côté et de l'autre en cette place que on dit Ymet assez près du village. Et quand les lances furent faillies ils sachèrent (tirèrent) les épées dont ils se rencontrèrent fièrement et se combattoient main à main moult vaillamment. Là ot (eut) fait maintes grands appertises d'armes, mainte prise et mainte rescousse^ et là fut mort sur la place du côté des Anglois un chevalier Gascon qui s'appeloit le sire de Gernolz et de Cariez^ et du côté des François Thîebault du Pont. Cette bataille fut bien combattue et longuement dura , et y eut fait de beaux faits d'armes^ car c'étoient toutes gens de fait, parquoi la bataille dura plus longuement: mais finalementles Anglois ni les Gascons ne purent obtenir la place et les conquirent les François par beau faitd'ariwep.Etlà prit messîre Jean deLignac et fiança pri-
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sonnier de sa main messire Thomas Felton sénéchal de Bordeaux y et furent là pris sur la place le sire de Mùcident, le sire de Duras, le sire de Langurant (Langoyran)et le sire dcRosemjet s'en sauvèrent pe. tit(p6u) de la part des Gascons et des Aoglois que ils ne fussent tous mortsoupris.Et ceux qui se sauvèrent encontrèrent sur leur retour vers Bôraeaux le sénéchal des Landes, messire Guillaume Helmen (Elmham) et le mayeur de Bordeaux messire Jean de Mullon atout (avec) cent lances qui s'en venoient à Ymet:maisquand ils ouïrentces nouvelles ils retour* nèrent au plus tôt qu'ils purent vers Bordeaux ^*\
CHAPITRE yil
Comment Bergerac se rendit aux François^ la venue
DU SIRE DE COUCY, ET LA PRISE DE SAINTE FoY.
Après cette hesogrieet le champ tout délivrent que tous ceux qui prisonniers étoieut furent mis en ordonnance, on se mit au retour pour venir devant Bergerac arrière au siégç. Vous devez savoir que le duc d'Anjou fut grandement réjoui de ces nouvelles, quand il sçut de vérité comment ses gens avoient exploité, et que toute la fleur de Gascogne
(1 ) Cette rencontre des François et des Anglois entre la Réole et Bergerac et le prise de Thomas Felton sont placées au !«■" noTembre parD.Vaissette, Histoire de Langoedoc, T. IV P. 363, mèmt date dans les grandes chroniques dites de France ou de St. Denis. ( Cha|k» 46. ) J. D.
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de ses' ennemis, cheyaliers et écuiers, étoient pris, et messire Thomas de Felton aussi qui tant de con* traires lui avoit fait^ et n^en \oulsist (eut voulu) mie tenir de ceste aventure cin i cents mille francs. Tant exploitèrent messire Pierre de Beuil, messire Jean de Lignac, Yvain de Galles et les autres que ilsvinreht enFost devant Bergerac, dont partis iis étoient Si furent grandement fêtés et conjouis du duc d'Anjou et dû connétable, des barons, des che- Ta^ers et de leurs aniis, et tinrent cette aventure à belle et bonne et moult profitable pour eux.
A lendemain la truie que amenée et achariée ils avoient fut levée au plus près qu'ils purent de Bergerac, qui grandemeut ébahit ceux de la ville. Et orent (eurent) entre eux avis et conseil comment ils se maintiendroient^ et en parlèrent à leur capitaine, €arils véoient(voyoient^ bien que longuement Us ne se pourroient tenir, car ils n'attendoient secours -ni confort de nul côté , au cas (attendu) que messire Thomas Felton leur sénéchal étoit pris et la chevalerie de Gascogne es quels ils avoient eu grand' espérance. Messire Perducas leur dit que ils étoient encore, forts assez pour eux tenir, et bien pourvus de vivres et d'artillerie, pourquoi ils ne fissent nul mauvais marché. Si demeura la chose en cet état jusques à lendemain que on sonna en l'ost les trompettes d'assaut ; et se mit chacun en son ordonnance. Le connétable de France , qui étoit sur les champs en grand arroy avant ce que on assaillit Bergerac, ni que nuls des leurs fussent blessés ni travaillés (fatigués) envoya parlementer à ceux! de
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la ville et leur fit remontrer coalisent ils tenoient tous leurs capitaines par lesquels confort leur pouvoit être venu, et que jà étoient-ils en traité que de venir bon François, et eux et leurs taures mettre en Tobéissahce du roy deFrance^car nul secours ne leur apparoît de nul côté; et si ils se faisoient assail- ' lir et prendrie par force, ainsi que ils seroient, on mettroit toute la ville en feu et en flambe et à totale destruction , sans nul prendre à inercj. Ces menaces ébabirent moult ceux de Bergerac ej^ demandèrent temps à avoir conseil. On leur donna. Adonc se mirent les bourgeois delà ville tous ensemble et sans appeler leur capitaine, et étoient en volonté et furent que de eux rendre bons François^ aûn que paisiblement et doucement on les voulsist (voulut) prendre à mercy sans mettre nuls gens dWmes en leur ville : on leur accorda légèrement (facilement). Quand messire Perducas de la Breth leur capitaine entendit ce traité, il monta à cbevai pt fit monter ses gens et passa les ponts, et s'en vint bouter au fort de Moncuqj et Bergerac se^ rendit Françoise ^'\ Le duc D'Anjou ot (eut) conseil que il cbevaucheroit plus ayant et viendroit mettre le siège devant Châtillon sur la Dordogne. Ges nouvelles s'épandirent parmi l'ost, et se ordonna chacun à ce faire, et se départirent le duc et le connétable et toutes gens d'armes, excepté le maréchal de France qui demeura derrière pour at-
(i)Bèrgeracs''est renda le 3 septembre soirant. (D. V.aissette Histoire de Languedoc IV. 363,) et après quinze jours de siège suivant tes grandes chroniques, Cbap. 46. J. D*
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tendre le seigneur de Coucy; car il devoit là être au soir, ainsi que il fut Et alla, atout (avec) grand' route (troupe) de ses gens, le maréchal à Pencontre de lui et le recueillit moult amiablement, et demeu<^ rèrent cette nuit en la place dont le duc ëtoit parèi au matin. Si vint le duc en son ost ce jour en uns beaux prés sur la Dordogne au chemin de Cbatillon.
Enla route (troupe) et de la chargeduseigneur de Coucyétoient messire Ajmon de Poumiers, messire Tristan de Roye, messire Jean de Roye, le sire de Fagnoelles, le sire de Jumont, messire Jean de Rosoj, messire Robert de Clermont et plusieurs autres chevaliers et écuyers. Au lendemain ils se départirent de leurs logis et chevauchèrent tant en la compagnie d'icelui maréchal de France que ils vinrent en l'ost du duc oii ils furent reçus à grand'joie.
£11 allant vers Châtillon sied une ville qu'on appelle Sainte-Foy: l'avant garde du duc, ainçois (avant) qu'ils parvinssent jusques à Châtillon, tira cette part ;et l'environnèrent^ et commencer^ t à assaillir forment (fortement). En la ville de Sainte-Foy n'a voit hommes, fors de petite défense, qui ne se firent point longuement assaillir; mais se rendirent; et en eux rendant elle fut toute pillée.
CHAPITRE VIII
COMMEIIT ChATILLON SUR DoRDOGNE FUT ASSIÉGÉE; DE LA RÀlfÇOlf MESSIRE ThOMAS DE FelTOU^ ET DE LA DÉLIVRASGE DE SES COMPAGHONS.
Lje siège fut mis devant Ckâtillon: si se logèrent les seigneurs et toutes manières de gens d'armes dessus la belle rivière de Dordogne, et furent là environ quinze jours. Si y eut plusieurs escarmouclies et envahies (incursions) devant les barrières y car ily a voit aucuns Anglois et Gascons qui là s'étoient retraits (retirés) de la déconfiture de Ymet, qui tenoieut la ville assez vaillamment. Encore étoient les autres barons Gascons qui à Ymet avoient été pris, en l'ost du duc et en grand traité de eux tourner François. Mais messire Thomas Felton n'en étoit mie requis, pourtant (attendu) que il étoit Anglois; et fut misa finance de son maître messire Jean de Lignac à qui il paya\rente mille francs; et puis fut délivré; mais ce ne fut mie sitôt ^'l
Tant fut mené , traité et parlementé avec les quatre barons Gascons que ils se tournèrent François, et eurent en convenant (promesse) au duc d'Anjou par
(i)On voit dans Rymer tin acte du 3o août i3So,par lequel Hichard II lui abandonne trente mille livres de la rançon qu'il pourra tirer de (Guillaume Desbordes chevalier françois, afîa qu'ail puisse se racheter lui-méine mojeuDant cette somme, i. J>.
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leurs fois et sur leurs honneurs que ils demeureroient bons François à toujours mais, eux et leurs terres. Parmi tant (à cette condition), le duc d'Anjou les délivra tous quittes. S} se départirent du duc et sur bon convenant (engagement) le sire de Duras et le sire de Rosem en l'intention que pour aller eu leur pajsf et le sire deMucident et te sire deLangurant (Langoyran) demeurèrent en Fostavecques le duc d'Anjou, moult aimable quand si légèrement il les laissa passer^' dont depuis il s'en repentit: vez-cy (voici) comment Sur les champs se avisèrent le sire de Duras et le sire de Rosem et parlementèrent ensemble en disant: « Comment pourrions-nous servir le duc d'Anjou et les François, quand nous avons toujours été loyaux Anglois ? Il nous vaut trop mieux à mentir notre serment envers ïe duc d'Anjou que devers le roi d'Angleterre notre naturel seigneur qui nous a tant de biens fait. »
Ce propos ils tinrentet s'ordonnèrent sur ce queils iroient à Bordeaux etremontreroientau sénéchal des Landes messire Guillaume Helmen (Elmham) et lui diroientque nilllemeht leurs cœurs se peuvent bonnement rapporter à ce que ils deviennent François. Donc chevauchèrent ensemble ces deux barons et exploitèrent tant que ils vinrent à Bordeaux: ils y furent reçus à grand' joie, car on ne sçavoit encores rien de leurs convenants (arrangements). Lesenéchal des Landes et 1^ mayeur (maire) de Bordeaux leur demandèrent des nouvelles et comment ils avoient fini j ils répondirent que par contrainte et sur menaces de mort le duc d'Anjou les avoit fait devenir Fran-
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çois: (X Mais, seigneur, nous vous disons bien que au faire le serment toujours en nos coeurs nous avons
, réservé nos ibis devers notre naturel seigneur le roi d'Angleterre; ni pour chose que nous avons dit ni fait nous ne demeurerons jà François, ^i De ces pa^ rôles les chevaliers d'Angleterre furent adonç tous réjouis et dirent que ils s'acquittoient loyalement envers leur seigneur. Au chef (bout) de cinq jours après, le duc d'Anjou étant devant Châtillon, vinrent nouvelles en Fost que le sire de Duras et le sire de Rosem étoientr tournés Angloîs. De ces nouvelles furent le duc d'Anjou^ le connétable de France et les barons moult émerveillés. Adonc manda le diu: d'Anj.ou devant lui le sire de Mucidentetle seigneur de Langoyrau et leur remontra ce de quoi il étoit informé, et demanda qu'ils en disoient. Ces Bretohs qui tous courroucés étoient» répondirent; « Monsei-
. gneur , si ils veulent mentir leurs fois, nous ne voulons pas mentir les nôtres; $t ce que nous avons dit et juré, nous vous tiendrons loyalement, ni jà ne serons reprochés du contraire; car par vaillance e^ beau fait d'arn^es vos g^s noiis ont conquis; si de^ raeurerons en votre obéissance.» — «Je vous eu. croi^ bien,. dit le duc d'Anjou; et je jure à Dieu tout premièrement et à monseigneur mon frère q^e , nous partis d'ici , nous ^'entendrons jamais à aucune chose, si aurons mis le siège devant Duraset détruit toute la terre au seigneur Duras; et piiis après celle de Rosem. Ainsi demeura la chose en cet état, le due d'Anjou courroucé pour la defiaulte (faute) qu'il avoit trouvée en ces deux barons de Gascogne et le siège devant Châtillon.
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CHE
JLa ville de Châtillon sar là Dordogne étoit vîlkel héritage au captai de Bucb , que le roi de France aToit tenu en prison à Psu'is. Le siège étant devant Ckâ* tîUon, il y eschéjr (arriva) une très grtad' famine ^ et à peine pour or ni pour argent on ne pouvoit recouvrer de vivres. Et convenoit les François sur le pays chevauche]' douze ou quinze lieues pour avîtailler l'ost et encore alloient-ils et retournoient en grands périls; car il y avoit plusieurs châteaux et garnisons Angloiches (Angloises) sur les frontières qui yssoîent (sortoient) hors et faisoie;it emhuches sur eux; etles attendoient aux détroits et aux passages, et quand ils se véoient plus forts que les François fourràgeursn'étoient, ils leur couroient sus et les méhaignoienjt (maltraitoient) et occioient, et leur toulloient (enle voient) leurs vitailles (provisions); pourquoi ils ne pouvoientni osoient chevaucher fors à (avec) grands roules (troupes).
Tant fut le siège devant Châtillon^ et tant fut contrainte par assaut et par engins que ils ne se purent plus tenir et se rendirent sauves leurs vies et le leur. Et s^en partirent toutes les gens d'armes qui
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dedans étoient et qui partir s'en youloient, et s'en vinrent à Saint Macaire où il y a forte ville et bon châteL Quand Châtillon fut rendue, le duc d'Anjou en fit prendre la possession et saisine, et la féauté et hommage de toutes les gens, et y renouvela officiers, et y mit capitaine de par lui, un chevalier de Touraine, qui s'appeloît messrre Jaquemes de Mont- Martin. Au département de Châtillon ils jetèrent leur avis quel part ils trairoieut (iroient), et fut avisé que ils s'en iroient devant Saint Macaire^ mais il y avoit sur le pays, ainçois (avant) que ils pussent venir jusques là, aucuns petits fiirts qui n'étoient pas bons à laisser derrière pour les fourrageurs^ et s'en vinrent au département de Châtillon mettre le siège devant Sauveterre. Là vinrent autres nouvelles du seigneur de- Rosem et du seigneur de Duras que il n'étoitmie ainsi que oa avoit rapporté; voirement (vraimeBt)étoient-ils àBordeaux, mais on ne sçavoit sur quel traité. Ces nouvelles s'épandirent enl'ost en plusieurs lieux tant que le sire de Mucident et le sire deLangoyran en furent informés et en parlèrent au seigneur de Coucy et à messire Pierre de Beuil que ils voulsissent (voulussent) les chevaliers aider à excuser, et que c'étoit grand' simplesse de croire paroles volants si légèrement Ils répondirent que ils le feroient volontiers j et en parlèrent au duc. Et le duc dit que il verroit volontiers tout le contraire de ce qu'il avoit ouï dire: si demeura la chose en cet état,, et le siège devant Sauveterre.
La ville de Sauveterre ne les tint que trois jours; car le chevalier qui sire et capitaine en étoit se
rendit au dac, sauves ^on corps, ses hommes et tout le sien.Parmi tant(à cette conditi on) ,ils passèrent outre et vinrent devant Sainte Basile une bonne ville fermée qui tantôt se rendit et mit en Tobéissance du roi de France et puis s'en vinrent devant Montsegur^ et tantôt qu'ils y furent venus, ils l'assailli* rent; et point ne l'eurent de ce premier assaut Si se logèrent et rafraîchirent une nuit A lendemain de rechef ils se mirent en ordonnance pour assaillir;, et quand ceux de la ville virent que c'étoit acertés (sérieux) si s'ébahirent et se conseillèrent entre eux. Finalement le consaulx (conseil) se porta que ils se rendroienty sauves leurs corps et leurs biens; et ils furent ainsi reçus et puis chevauchèrent outre devant une autre bonne ville fermée qui sied entre Saint Macaire et la Riole (Réole) , et a nom Auberoche; et là furent-ils quatre jours aipçois (avant) qu'ils la pussent avoir. Sise rendirent par traité ceux de la ville et puis vinrent devant Saint Macaire.
ÇOISE ET APRES LE CHATEAU
X ous les jours montepleoit (multiplioit) l'ost au duc d'Anjou et lui venoient gens de tous côtés; car chevaliers et écujers qui se désiroient à avancer le
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venoient voir et servir. Si fut mis le siège devant Saint Macaire beau et fort et bien ordonné. Et vous dis que là dedans étoient retrais (retiriés) toutes manières de gens d'armes qui étoient partis des garnisons qui rendues s'étoient: sien étoit la ville plus forte et mieux gardée. Si j eut là plusieurs grands assauts et beaux , et faite mainte belle escar* mouche devant la ville aux barrières. Adomc fut ordonné dn duc d'Anjou et du connétable de France, le siège étant devant Saint Macaire, que les capitaines et leurs routes (troupes) chevauchassent le pays ^ les uns ça et l'autre là Si se départirent gens d'armes de tous lès(côtés): premièrement le maréchal de France ^ '^ à (avec) grand' route, le sire de Coucy aussi à grand' route (troupe), Yvain de Galles à grand' route , messire Parcevaulx d'Aineval Normand , et Guillaume de Montcontour à (avec) grand'route. Si demeurèrent ces gens d'armes six jours sur les champs, et prirent plusieurs villes et petits forts , et mirent tout le pays de là environ en leur subjection et en l'obéissance du roide France: ni nul ne leur alloit au devant^ car le pays étoit tout vuid (vide) et dépourvu de gens d'armes de la partie des Anglois^ et s'en alloient les fuyants devers Bordeaux.
Quand ils eurent fait leur chevauchée , ils s'en retournèrent en Tost (armée). Ceux de Saint Macaire connurent bien que ils ne se pouvoient longue*
(1) Iie& imprimésk amctteiil k cet endroit uae ftartie dutextc. J. A. B>
ment tenir que ils ne fussent pris ^ etonleurpromettoit tous les jours que si par force ils étoient pris, sans merci ils seroient tous morts: si se doutèrent (craignirent) de la fin que elle ne leur fut trop cruelle, et firent en secret traiter devers les François que volontiers ils serendroient, sauve le leur et leurs biens: les gens d'armes qui dedans Saint Macaire étoient preceurent (prévirent) bien ce convenant (arrangement); si se doutèrent des hommes de la ville que ils ne fissent aucun mauvais traité contre eux: si se trairont (rendirent) tantôt an cbâtel qui est beau et fort et qui fait bien à tenir et y boutèrent (mirent) tout le leur, et encore assez du pillage^ de la ville. Ad onc se rendirent ceux de Saint Macaire et se mirent tous en l^obéissance du roi de France.
Nouvelles étoient venues au duc d'Anjou , très (dès) le siège étant devant Mont-segur, que la duchesse sa femme éloit à Tourlouse accouchée d'un moult beau fils ^'\Si devez sçavoir quelcduc et tout Pos^ en étoient tous liez (joyeux), et les faits d'armes empris (entrepris) plus hardiment
Sitôt que Saint Macaire se fut rendu, on entra* dedans la ville; car là a voit beau logis et grand :si se aisèrént (mirent à l'aise^ et rafraîchirent toutes gens d'armes; et bien ^ trouvèrent de quoi, caria ville étoit bien pourvue. Si fut le châtel environné, et mit-on engins devant qui onniement (à la fois)
(1) Ladacbesse d^Anjon accoucha k Toulouse de Louis II d^Aujou roi de Naples le 7 (et non pas le 5) octobre 13^^, lorsque sod éf.oux ëtoit occupé au siège de Jffontsegur, ( Ifist. de Languedoc , IV. 36 i.) J. A . B-
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Uni tenir ijne ils ne fassent pris ; et on leoi profcltoiltous les jours qne si par force ib éloKnl fc, sans merci ils seroient tons morts : si se JoGleil(craignirent) delà 6n queeDenelenr fnttrop ' itUe,' et Srent en secret traiter derers les Franco» [Tolontiersilsserendroient.san^elelenretleors as: les gens d'armes qni dedans Saint Macaire ient precenrent (prévirent) bien ce con»enant iangement); si se doutèrent des hommes de la Itqoeilsne Bssent aucun maoTais traileconU» l: si se trairont (rendirent) tantôt a. Aâtd ^ui • beau et fortetqni feit bienà tenlrelyl>onl«- ■ 1 (mirent) tout le lenî, et encore assez du pillage, ' ,^e.AdoncserendirentcenjdeSaintMacai.e
- f mirent tous en l'obâssance du roi de Franœ. fonvelles ftoient vennes au dnc d'Anjon, Ws
■ nie siège étant derant Montsegnr, qnehdii-
- L sa femme éloit à Tonloose acconchee JnD lit beau fllsf'.Si devez sçayoirqnelednc et tont la. étoient tons «ex (io,e«x),et lestait, d am«s
tis (entrepris) plvis hardiment.
Et6t queSainlMaeairese fut rend», on entra, fans la ville; car là avoitbean logis et grand :5Ue Crént (niiient à l'aise;) et rafraîchirent toutes Es d'armes; et bien' tronvèreni de qnoi.carla he étoit bien pourvue. Si fut le châtel environné, r« mit-on engins devant qui onniement (à la fois)
.^ L.dach«sBe d'Anjon .ccowdu k TonlonM de U«M " «fAnj™
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Ce soir arrivèrent en Vosi messire Alain de la Honssaje et messire Alain de SaintPol et une grand^ route(troupe)deBretonsqui avoient cheTauché yers Libourne et assailli une garnison d'Anglois qui s'appelle Gidilhac: si Favoient pris à force et occis ceoi qui dedans étoient. Quand ce vint au matin, le duc d'Anjou commanda queon allât à Tassant et que chacun se éprouvât sans feintise(foiblesse)^'et fit-on à savoir par uncri(proclamation)et par un héraut que le premier qui entreroit dedans Duras il gagneroit cinq cents francs. La convoitise degagner fit avancer plusieurs poures (pauvres) compagnons^ dont furent échelles levées en plusieurs lieux autour des murs, et là commença Fassaut fort et grand et qui bien fut continué; car les jeunes chevaliers et écujers qui se désiroient à avancer ne s'épargnoient point, mais s'abandonnoient et assailloient de grandVolonte. Le sire de Langoyran étoit monté sur une échelle tout premier, Fépée en la main, et rendoit grand' peine à ce qu'il put entrer le premier en la ville, non pour gagner les cinq cents francs, maispour exaulcier (agrandir) son nom; car il étoit durement courroucé sur le seigneur de Duraspourtant(attendu)que légèrement il s'étoit retourné Anglois. Et vous dis que cif(ce) sire de Langoyran y fit de sa main merveilles d'armes, et tant que ses gens et plusieurs autres étrangers étoient ébahis de ce que il faisoit ; et tant s'avança que de sa vie il se mi en grand'aventure ; car ceux de dedans par force lui arrachèrent le bassinet de la tête atout (avec) le camail, et eut été mort sans remède; mais un sien écuyer qui de
près lesuivoit le couvrit de sa targe, et le chevalier descendit petit à petit jus (à terre); mais il reçut en descendant maint ^ur horion (coup) sur sa targe. Si fut moult prisé à cet assaut de tous cens: qui là le virent.
D'autre part messire Tristan de Roye et messire Parcevaux d'Aineval sur une échelle assailloient moult vaillamment; et aussi faisoient messire Jean deJumont et messire Jean de Rosoy: chacun en son endroit y faisoît merveilles d'armes. D'autre part à un autre créneau étoit le sire de Sorel monté sur une échelle et secombattoit main à main à ceux de dedans. Et disoient les aucuns qui' le véoient, que si nul pouvoit avoir l'avantage d'entrer premier dedans, il en étoit au chemin. Le chevalier ne s'aventuroit mie pour le profit des cinq cents francs, fors que pour honneur et l'avancement de son corps. Mais ainsi que les fortunes sont périlleuses à plusieurs gens , il fut là de ceux de dedans bouté (poussé) si roidement que de coup de glaive il fut renversé au fond du fossé et lui rompit-on le col. Ainsi mourut le chevalier; et aussi fit un écuyer de Bretagne qui s'armoit de gueules à deux chevrons échiquetés d'or et d'azur, et duquel le connétable fut moult courroucé. Adonc se rengrega (ranima) l'assaut et renforça de toutes parts plus grand que devant; et là fut bon chevalier le sire de Mucident et montra bien, à ce que il assailloit, que il étoit bon François La ville de Duras fut par force conquise, et jr entrèrent tous premiers messire Tristan de Roye et messire Jean de Rosoy. Quand les gens d'armes
32 LES CHRONIQUES cr)77)
qui dedans Duras étoient virent que leur ville se commençoitàperdre^si se retrayrent (retirèrent) au cbâtel etlaissèrent convenir (prendre) le demeurant (reste).
Ainsi fut la ville de Duras prise et ceux tous inorts qui dedans furent trouvés, et puis se retrairent (retirèrent) les gens d'armes dedans leurslogis: si se désarmèrent et aisèrent (mirent à Taise), car ils trouvèrent bien de quoi. A lendemain le connétable de France monta à cbeval et le marécbal de France avec lui et s'en allèrent vers le cbâtel pour aviser de quel coté on le pourroit assaillir et prendre: tout imaginé ils le trouvèrent merveilleusement ï(xt et dirent que sans long siège il n'étoit mie à prendre^ et à leur retour ils contèrent tout ce au duc d'Anjou. « Il ne peut cbaloir (importer), dit le duc d'Anjou, j'ai dit et juré que jamais ne partirai de ci si aurai le cbâtel à ma volonté. » Repondit le connétable: « Et vous n'en serez jà dédit p
Adonc fit-on dresser tous les engins qui là étoient devant le cbâtel. Quand ceux du fort virent les atournements (préparatifs) et l'ordonnance de ceux de la ville ^t des François et que l'assaut leur seroit fellon (cruel) et périlleux, si s'avisèrent que ils se mettroient en traité. Si traitèrent devers le connétable que on les voulsist (voulût) prendre à mercy, sauves leurs corps et le leur, et ils rendroient le cbâtel. Le ducd'Anjou eut conseil, par l'avis du connétable, que il ne vouloit plus travailler (faliguer)ni faire blesser ses gens, et que il les prendroit par ce parti. Au tiers jour ils se départirent et furent cou-
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duils là où ils vouloient aller; et le connétable prit ]a possession du châtel. Mais.il me semble que le duc d'Anjou ordonna et commanda que il fut abattu.
CHAPITRE XII
CoMMETÏT LE DUC n'AlfjrOU DONNA CONGÉ A SES GENS d'AR- MES ET COMMENT LE FORT CHATEAtJ DE MoRTAgNE FUT ASSIÉGÉi
Après le conquèt de la ville et du châtel de Duras, le duc d'Anjou ordonna a demeurer en la ville de Landuras,.car le seigneur étoit devenu François de la prise qui fut à Ymet, messire Jean de Jumont, messire Tristan de Roye et messire Jean de Rosoy atout (avec) cent lances de bonnes gens pour tenir et garder la frontière encontre les Bordelois; et eut volonté de retourner arrière vers Toulouse et de voir' sa femme qui étoit relevée d'un beau fils et vouloit à ses relevailles à Toulouse tenir et faire une grande fête. Si ordonna par toutes les villes et les châteaux que en cette saison il avait conquis, gens d'armes eh garnison pour résister puissamment contre les ennemis, et dow^i à toute manière de gens d'armes congé. Et dit à Yvâin de Galles: « Yvain, vous prendrez de votre charge Bretons, Poitevins et Angevins et vous en irez en Poitou mettre le
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siège de vant Mortagne sur mer^'^ que le souldich ^'^ de FEstrade tient, et ne vous partez, pour mandement que on vous fasse de par le roi, tant que vous en ajéz la saisine j car c^est une garnison qui moult nous a fait de contraires.» — « Monseigneur, répondit Yvain , à mon loyal pouvoir je obéirai à votre commandement »
Là furent ordonliés en Tost de par le duc d^ Anjou et le connétable tous ceux qui avec Yvain dévoient aller en Poitou; si se départirent du duc
bien cinq cents lances de bonnes g^ns d'armes et prirent le cliemin de Saintonge pour venir vers Saint Jean d'AngelLEt le duc d'Anjou, le connétable, le sire de Coucy , le maréchal de France, messire Jean et messire Pierre de Beuil retournèrent arrière à Toulouse ^'\et trouvèrent que la dudiesse étoit nouvellement relevée. Si y eut à ses relevailles grands fêtes et grands joutes.
Après ces fêtes le connétable de France et le sire
( I ) Mortagne sur mer u''e&t point en Poitou, mais dans la Saintonge sur la Gironde. Il y a un Mortagne en Poitou situé sur la Séyre-Nan< toise, mais loin de la mer. ( Dieu wùv, de la France y ij^i , et Dict, HisU de la France de d'fixpiUy. ) J. D.
(a) Souldich en X^Xm Soldicus, Suivant Ducange cpii {ait dériver ce mot de syndicusy c^est un nom de dignité dans le Bordeiois. Arnold Terron, sur la coutume de Bordeaux, met les souldics au rang des comtes, vicomtes et barons. Les souldics pouvaient Itre originairement les syndics ou défenseurs des châteaux et cet office est devenu héréditaire dans certaines familles comme ceux de comtes et de vicomtes. Il y a deux seigneurs du titre de souldich, ^KÎuide T Estrade et celui de ]a Trau dont il est fait mention dans les écrivains des XI V» et XV^ siècles. ( Voyejb Ducange an mot Sjrniicus, ) J. A. B.
(3) Le duc d^ Anjou étoit de refour h Toulouse avant le i5 novembre ( Hist. de Languedoc, IV, 364. ) J- ^' -
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de Coucy retournèrent en France et le marÀ^hal de Sancerre s'en alla en Auvergne en confortant le comte Dauphin d'Auvergne (î) et les barons d'Auvergne qui guerroyoient aux Anglois qui se tenoient en Limousin et en Rouergue sur les frontières d'Auvergne.
Or parlerons comment Yvain de Galles mit en cette saison le siège devant Mortagne sur mer et comment il contraignit ceux de la garnison.
Yvain de Galles qui voult (voulut) obéir au commandement du duc d^ Anjou, car bien sayoit que ce que le duc faisoit c'étoit l'ordonnance du roi Charles de France son frère, car il payoit tous les deniers dont ces emprises se faisoient, s'en vint à Saintes en Saintonge, et là se rafraîchit, et s'y rafraîchirent toutes ses gens d'armes en ce bon pays et gras, entour Saintes et Pons sur ces belles rivières et prairies qui là sont Si étoient en sa compagnie le sire de Pons, le sire de Tors, le sire de Vivonne, messiré Jaquemes de Surgères et grand'foison de chevaliers et d'écuyers de Poitou. D'autre part dts Bretons et des Normands étoient capitaines messire Maurice de Treseguidy, messire Alain de la Houssaie, messire Alain de Saint Pol, messire Parce-
(i)LeDaapfaiQd^ÂufergDeétoit Beraud II faitprisoanier k la bataille de Poitiers et depuis l'un des otages donués aux Anglois pour sûreté de rexécution du traité de Bretigay. 11 étoit en même temps comte de Clermont , et c^est sans doute par cette raison qœ Froissart le qualifie comte Dauphin d'Auyergne. Le comte d'Auvergne étoit Jean 1er frère de GuilUume XII ouXlII et fils de Robert VII dit le Grand. (^r/^fe vérifer les dates ), J.jy,
vaulx d'Aineval, Guillaume de Mont-contour, le sire de Mont-mor et Morelet son frère. Si se départirent ces gens d'armes et leurs routes (troupes) quand ordonné fut, et s'en vinrent mettre le siège devant Mortagne, lequel châtel est le plus bel et le plus fort, séant sur la rivière de Gironde et près dessus Fembouchure de la mer, qui soit sur les frontières de ces marches de Poitou, de la Rochelle et de Saintonge.
Quand Yvain de Galles fut venu et les barons et chevaliers avecques lui devant Mortagne, ils bâtirent leur siège bien et sagement, et se pourvurent petit à petit de tout ce que il leur besognolt Bien sçavoient que par assaut jamais le châtel ne conquerroient, forsque par famine et par long siège: si ordonna Yvain quatre bastides (forts) à Fenviron, par quoi nul ne les put avitailler par mer, par rivière ni par terre. A la fois les jeunes chevaliers etécujers qui avancer se vouloient et qui les armes désiroient alloient jusques aux barrières du châtel et là escarmouchoient à ceux de dedans, et ceux du fort à eux : si y avoit fait plusieurs grands appertises d'armes. Dedans Mortagne étoit un chevalier Gascon qui s'appeloit le souldich de l'Estrade, vaillant homme d'armes durement et bon chevalier, par quel conseil ils ouvroient (agissoient) ainsi comme à leur capitaine. De vins et de vivres dans le châtel avoientils assez et largement; mais des autres menues choses le siège durant eurent-ils grand' nécessité.
-W^i^ >/V^%'V^ V'VV % V^X^^V^iV^ ^(^^%/%^%/%^%/VV%^^«V%%«VVV%%^ vvx*/%«% ^'V* «vvvvv-v
CHAPITRE XIII
CoMM£]!ÎT LE ROI d'EcOSSE FIT UNE GROSSE ARMÉE POUR
iXLER EN Angleterre^ et gomment un écuyer d'E^
COSSE PRIT LE CHÂTEAU DE BeRWICK EN ÂNGLE* TERRE.
JLjE roi de France, quoique il se tint à Paris ou en ses déduits ^*\ ou là où mieux lui plaisoit en France, sans ce que de sa pfsrsonne il s'armât, si faisoit-il ainsi à tous lez ( côtés ) guerroyer ses ennemis les Anglois, et avoit partout ses alliances tant que aux royaumes et pays voisins, plus que nul de ses prédécesseurs, quatre ou cinq rois en devant, n'eussent oncques eu , et tenoit grandement à avoir ceux dont il pensoit à être aidé. Et pourtant ( attendu ) que il sentoit le roi d'Angleterre jeune et le* pays entouillié (troublé), il avoit envoyé en Ecosse Revers le roi Robert ^'^ qui avoit succédé au roi David son tayon (oncle) pour toujours entretenir alliancies et amour^ et que en leur partie ils fissent bonne guerre et âpre aux Anglois, et les ensonniassent (embarrassassent) tellement que ils n'eussent puissance de passer la mer. De quoi il étoit avenu que le roi Robert d'Ecosse yen cette saison quç Je rcd Edouard^ d'Angler
(i) Maisons de plaisance. J. A. 6.
(a) Le roi d^Écosse dont îl est question étoit Robert II ,neYen par sa mère de David Bruce roi d'^Kcosse, son prédécesseur. J. A. B.
terré étoit mort et le roi Richard couronné, assembla son conseil à Haindebourch (Edimbourg); et là furent la greigneur (majeure) partie des barons et des chevaliers d'Ecosse dont il pensoit à être servi et aidéjetleur remontra comment les Anglois, du temps passé, leur avoient fait plusieurs ennuis, ars y^brûlé) leurs pays et abattu leurs châteaux, occis et rançonné leurs hommes; dont te temps étoit venu que de ce ils se pourroient bien contrevenger; car il y a voit un jeune roi en Angleterre, et si étoitle roi Edouard mort qui les belles fortunes avoit eues. Pourquoi il en fut répondu d'une commune volonté. Les barons d^Écosse et les jeunes chevaliers et écujers qui se désîroient à avancer et à contrevenger les ennuis et dommages que les Anglois leur avoient faits du temps passé, répondirent que ils étoient tous appareillés et pourvus de chevaucher en Angleterre du jour à lendemain, quand on voùdroit. Ces réponses plurent grandement au roi d'Ecosse et dit à tous : « Grands mercis. »
Là furent ordonnés quatre comtes à être capitaines de ces gens d'armes; c'est à savoir, le comte de Douglas, le comte de Morct (Murray)Ie comte de Fa Marc (Mar) et le comte de Surlant (Sutherland); et connétable d'Ecosse messire Arcembault(Archibald) Douglas, et maréchal de tout l'ost, messire Robert de Versy. Si firent leur mandement tantôt et sans délai à être àuncertaïn jour à la Morlane^*lLà estaucques (aussi) le département d'Ecosse et d'Angleterre.
(1) Dans le comté de Merse ou Berwick. J. A. B.
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Cemandemenlfaisantetces gens d^armes assemblant, se partit un moult vaillant écujer d^Écosse, que on appeloit Alexandre Ramsay, et se avisa de emprendre et de achever à son pouvoir une haute emprise. Et prit quarante compagnons de sa route (troupe) tous bien montés , et chevauchèrent tant de nuit et par embûche à la couverte que sus un ajournement ils vinrent à Berwick ^'^ que se tenoit Anglesche (Angloise).
De la ville de Berwick étoit capitaine un écujer au comte de Northumberland , messire Henrjr de Percj, qui s^appeloit messire Bisez(Biset), et du châtel de Berwick un moult appWtchevalier qui s'appeloit Robert Abreton (Boy nton). Quand lesEscots (Écossois) furent venus jusques à Berwick, ils se tinrent tous cois et envoyèrent uneespie devant vers le châtel pour sçavoir en quel état on y étoit. L'espie entra ens (dedans) es fossés où point d^eau n'a ni ne peut avoir, car ils sont de sablon bouillant, et regarda dessous et desseure (dessus) et n'y ouït ni ne vit âmè, et tout ce rapporta -t-il ainsi à son maître. Adonc s'avança Alexandre de Ramsay et fit avancer ses compagnons tout coîment et sans sonner mot , et entrèrent ens (dans) es fossés; et étoient pourvus de bonnes échelles que ils dressèrent contre les murs. Alexandre fut tout le premier qui y monta Pépée en la main et entra par les murs au châtel , et tous les siens le suivirent que
(i) Walsmehain, dans la. collection 4e Gamden^ met la prise de 6er. vick par les Écossois en 1379 le jeudi avant la St. André, par conséquent le 22 novembre. J. D.
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oucquesn'y ot(eut) contredit Quand ils furent tous dedans ils se trahirent (rendirent) devers la grosse tour où le capitaine dormoit, Robert Abreton (Bojn-
ton), et avoieût bonnes grosses haches de quoi ils commencèrent à£*apper en ruis(porte)et àdérompre. Le capitaine s'éveilla soudainement qui toute nuit avoit dormi et fait trop poure (pauvre) gayt (guet), tant que il le compara (paya)^ et ouvrit Puis (porte) de sa chambre; et cuida(crut) de premier que ce fussent ceux de là dedans qui le voulsissent (voulussent) meurtrir, pourtant (attendu) que il avoit eu en la semaine un estrif (querelle) à eux et ouvrit une fenêtre sur les fossés, et saillit hors tout effrayé , sans ordonnance et sans avis,, et tant que il se rompit le haterel (nuque) et ià mourut. La gait4£ (guet) du châtel qui sur le jour s'étoit un petit endormie ouït la freinte (bruit): si s'éveilla et aperçut bien que le châtel étoit échelle et emNé (enlevé). Si commença à sonner en sa trompette: <( Trahi, trahi !j» Jean Biset qui étoit capitaine de Berwick et qui veilloit entendit cette voix; ^ s'arma et fit armer les plus aidables de la ville, et se trahirent (portèrent) tous devant le châtel; et oy oient bien le hutin (bruit) que les Escots (Écossois) faisoient là dedans; mais entrer n'y pouvoient, car la porte étoit fermée et le pont levé. Lors s'avisa ce Jean Biset d^un grand avis et dit à ceux de la ville qui delez (près) lui étoient: K Or tôt rompez les ponts au lez (côté) devers nous,, parquoi ceux qui là dedans sont né puissent saillir ni issir (sortir) sans notre danger (permission).» On courut tantôt aux haches et aux coignées; et fut le
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pont devers la ville rompu. Encore envoya Jean Biset un certain homme des siens à Aurnuich (Alnwick) à douze petites lieues de là devers le seigneur de Percy que tantôt et sans délai il vint là à (avec) toute sa puissance et que le châtel'deBèrwick étoit pris et emblé (enlevé) des Escots (Êcos^ois^: encore dit-il à Thoumelin Triant quUly envoya:' «r Dites à monseigneur de Percy le convenant (état) où vous nous avez laissés et comment les Escots (Lcossois) sont enclos au châtel et n'en peuvent partir fors au saillir hors par dessus les murs. Si se hâtera plutôt de venir. »
CHAPITRE XIV
Comment le euktzKv de Berwick fut AssuÈaÉ par les
AWGLOIS, ET COMMENT JLES EcOSSOIS QUI DEVOIEJST LEVER LE SIÈGE s'eN RETOURNEREIïT SANS RlEIf FAIRE; ET CpMMEKT LE DIT CHATEAU FUR PRIS d'ASSAUtI
AuLEXANDRE RamÉay et ses gens qui échelle avoient le châtel de Bervvick et qui trop bien cuidoient (croy oient) avoir exploité j et aussi avoient- ils fait, car ils eussent été seigneurs de la ville , si Jean Biset u*y eut pourvu de conseil, prirent et occirent de ceux de là dedans desquels qu'ils voulurent, et les prisonniers enfermèrent en la tour, et puis s'ordonnèrent et dirent: «Allons jus en la ville, car elle est nôtre: nous en prendrons tout l'avoir et ferons
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apporter céans par les bons hommes de la ville^ et puis bouterons le feu en la ville, car elle n'est pas à tenir pour nous; et dedans trois ou quatre jours nous viendra secours d'Ecosse, par quoi nous sauverons tout notre pillage; et au départir nous bouterons le feu en ce châtel: ainsi paierons-nous notre hôte. » A ce propos s'accordèrent tous tes compagnons, car ils désiroient à gagner. Si restraignirent (resserrèrent) leurs armures^ et prit chacun le glaive au poing, car ils en avoient là dedans trouvé assez, et ouvrirent la porte et puis avalèrent, (descendirent) le pont Ainsi que le pont chéy (tomba) les cordes qui le portoient rompirent, car le pont n'eut point d'arrêt ni de soutenue, car le banc sur quoi il devoit cheoir (tomber) étoit ôté et les planches défaites au lez (côté) devers, la ville. Quand Jean Biset et ceux de la ville qui en la place étoient virent ce convenant (arrangement): si commencèrent tous d'une voix à huer et à dire: et Tenez-vous là , Escots (Écossois ) , sans faillir n^en partirez sans notre congé. » Quand Alexandre Ramsay en vit le convenant (arrangement), si parceut (aperçut) bien que ceux de la ville avoient été avisés de eux mettre ens (dans) ou (le) parti où ils se trou voient Si refermèrent la porte sur eux pour le trait^'^et s'enfermèrent là dedans. Si entendirent à garder leur châtel et mirent hors tous les morts ens (dans) es fossés , et les prisonniers enfermèrent-ils en une tour. Bien se sentoient en forte place assez pour eux tenir là tant que secours leur seroit venu d'É-
(i) Pour se garantir des flèches. J. À. B.
(iSyS) DE JEAN EROISSART. 43
cosse; car les bat'ons. et tes chevaliers faisoient leur amas à la Morlane^'^ et là eaviron, etjàétoît le comte Douglas et messke Arcembaut (Archibald) Douglas partis d'Alquest (Dalkeith) et venus à Dombare. (Dumbar). Or parlerons de l'écuyer Jean Biset, comment il vint à Aurnuich (Alnwick) dcr vers le seigneur de Percy et lui signifia cette aven^ tare.
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CHAPITRE XV
CoUVtEST LE COMTE DE NoRTHUMBERLÀND REPRIT LE CHATEL DE BerWJCK. ET CQ AIMENT IL ENTRl'^EN EcOSSB PUISSAMMEIiT»
1 ANT exploita Thomelin Triant que il vînt à Aurnuich ÇAlnwîcJi) et jusques à la porte par la connoissance qu'il y eutj car encorq étoit-il si matin que le sire de Percy étoit en son lît. Tant fit que il parla à lui, car la besogne le hâtoit, et lui dit:» Sire, les Escots (Ecossois) cette nuit ont pris et emblé (enlevé) le châtel de Berwick , et le capitaine de Berwick m'envoie devers vous afin que vous en sojez avisé; car vous êtes gardien de ce pays. » Quand le comte Henrjr de Northumberland sire de Percy ouït ces^ nouvelles^ si se hâta au plutôt qu^îl put pour conforter et conseiller ceux de Berwick, et envoya messages et lettres partout en la contrée de Northumberland aux chevaliers et écuyers du pays et à tous hommes dont il pensoit à être aidé,
(i)Dansîc comté deMerse. J. A. B.
en eux mandant et signifiant que, tantôt et sans délai, ils vinssent à Berwick, car il alloit assiéget les Escots (Écossoîs), qui s'étoient bontés (jetés) ens (dans) ou (le) châtel.
Ce mandement fut sçu parmi la contrée : donc se partirent de leurs hôtels toutes manières de gens d'armes dievaliers et écujrers et archers et là vinrent le sire de Neuf- Ville (Ne ville), le sire de Lusj, le sire de Grascop (Graystoke), le sire de Sta^ fort, le sire de WilJis, le capitaine de Neufchâtel et un moult vaillant chevalier bon homme d'armes qui s'appeloit messire Thomas Montségrave (Mesgrave) jet tout premier le comte de Northumberland avecques ses gens s'en vint à Berwick j dont ceux de la ville furent moult réjouis de la venue.
Ainsi se fit le siège en cette saison des Anglois devant lechâtel de Berwickjet tous les jours incessamment veuoient gens de toutpays; et furent bien dix raille environnant le châtel par cette manière et l'assiégèrent de si près que uil oiselet ne s'en put partir sans congé (periiîission)j et commencèrent les Anglois à faire mine pour plutôt venir à leur entente (but) des Escots (Écossois) et de reprendre le châtel Nouvelles vinrent à ces barons et chevaliers d'Ecosse que le comte de Northumberland et les barons et chevaliers de cette contrée avoient assiégé leurs gens ens (dans) ou (le) châtel de Berwick j si s'avisèrent l'un par l'autre que ils viendroient lever le siège et rafraîchir le châteL Et tenoient cette emprise de Alexandre de Ramsaj à haute et belles et dit le connétable d'Ecosse, messire Arcembault
(Archibald) Douglas .«Alexandre est mon cousin, et lui vient de haute gentillesse d'avoir emprins (entrepris) et achevé si haute emprise que d'avoir pris le châtel de Berwick; si le devons tous à ce besoin conforter j et si nous pouvons lever le siège, il nous tournera à grand' vaillance. Et je veuil (veux) que nous alUons cette part. » Donc ordonna-t-il lesquels seroient de sa route (troupe) et .lesquels demeureroient : si prit cinq cents lances à l'élite de tous les meilleurs d'Ecosse, et se partirent tous bien montés et en bon convenant (ordre), et chevauchèrent vers BerwicL
Ces nouvelles vinrent aux Anglois et aux barons de Northumberland qui étoient à Berwick en grand' étoffe, car ils étoient bien dix mille hommes parmi
les archers, que les Écossois venoient pour lever le siège et rafraîchir le châtel. Si eurent conseil tantôt comment ils se maintiendroient^ et dirent que ils prendroient place et terre et les attendroient et les combattroient, car aussi les désiroient-ils à avoir : et fit le sire de Percy toute manière de gens armer et appareiller et traire (aller) sur les champs et faire leurmontre(revue)^et se ti'ouvèrent bien trois mille hommes d'armes et sept mille archers. Quand le comte de Northumberland vit que ils étoient tant de gens, si dit: «Or nous tenons sur notre place, nous sommes gens assez pour combattre toute la puissance d'Ecosse. » Si se mirent en uns beaux plains,, au dehors de Berwick en deux batailles et en bonne ordonnance. Ils n'eurent pap là été une heure quand ils aperçurent aucuns coureur^ Escots
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(Ecossois) qui chevauchoient devant, trop bien montés, pour aviser les Anglois. Là ot (eut) aucuns chevaliers et écuyers d'Angleterre qui volontiers se fussent avancés de courir jusques à ceux que ils véoient (voyoient) chevaucher, qui tie leur eut rompu leur propos j mais le sire dePercjr leur disoit : tf Souffrez-vous et laissez venir leur grosse route (troupe); car si ils ont volonté de nous combattre, ils nous approcheront de plus près. » Ainsi se tinrent tous cois les Anglois; et les Escots (Ecossois) de si près vinrent sur les Anglois que bien avisèrent leurs deux batailles et quelle quantité de gens ils pouvoient bien être. Quand les coureurs Ecossois eurent avisé le convenant (arrangement) des Anglois si retournèrent à leurs maîtres et leur recordèrent tout ce que ils avoient vu et trouvé, et leur dirent : « Seigneurs, nous avons chevauché si avant en apprçchant les Anglois que nous avons avisé leur convenant (arrangement), et vous disons que ils vous attendent en deux belles batailles ordonnées sur uns plains (plaines); et peuvent bien être en chacune bataille cinq mille hommes: si ayez sur ce avis. Nous les approchâmes de si près que bien connurent que nous étions coureurs Escots (Ecossois); mais ils n'enfirent semblant nul, ni oncques nul ne se défronta pour chevaucher sur nous. » Quand messire Arcebault(Archibald) Douglas et les chevaliers d'Ecosse qui là étoient ouïrent ces nouvelles et ces paroles, si furent tous pensifs et dirent: «Nous ne pouvons voir que notre profit soit de chevaucher maintenant plus avant sur les Anglois; car ils sont
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deux contre un de nous, et tous gens de fait; si y pourrions plus perdre que gagner, et folle emprise ne fut oncques bonne faite. Là a voit Alexandre de Ramsay un vaillant chevalier à oncle, qui s'appeloit Guillaume de Lindesée (Lindsay), qui mettoit grand' peine que son neveu fut conforté, et disoit : « Seigneurs, mon neveu sur la fiance (foi) de vous et de votre confort a fait sa chevauchée et pris le châtel de Berwick j si vous tournera à grand' blâme si il est perdu; et autre fois ceux de notre côté ne s'aventureront pas si volontiers. » Là répondoient les autres et disoient que on ne le pouvoit amender, et que tant de bonnes gens qui là étoient ne se pouvoient pas mettre en Paventure d'être perdus pour l'emprise (entreprise) d'un écuyer, et fut accordé entre eux de retraire (retirer) plus avant en leur pays et loger sur les montagnes près de la rivière de Tuide (Tweed); et la se retrahirent (retirèrent) tout bellement et par loisir.
Quand le comte de INorthumberland et le comte de Northingen ( Nottingham) et les barons d'Angleterre parceurent (aperçurent) que les Escots ( Éeossois) ne trairoient (iroient) point avant, si envoyèrentleurs coureurs à sçavoir que ils étoient devenus: ils rapportèrent que ils étoient retraits (retirés) vers la Marlane (Merse) oultre le châtel de Rosebourch (Roxburgh). A ces nouvelles sur le soir se retrahirent (retirèrent) tont bellement les Anglois en leurs logis et firent bon gait (guet) jusques à lendemain. Environ heure de prime furent toutes manières de gens d'aripes et d'archers appareillés pour aller assaillir
le châtel de Berwickj et lors commença l'assaut qui fut grand et fort et dura tout le jour jusques à remontée (soir): on ne vit oncques de si peu de gens si bien tenir ni défendre que les Escots (Écossois) &isoient, ni aussi châtel assaillir si âprement; car on avoit échelles en plusieurs lieux dressées contre les murs, et là montoient gens d'armes, les targes (boucliers) sur leurs têtes, et yenoient combattre main à main aux Escots (Ecossois): si étoient à la fois rués jus (à bas) et renversés ou (dans le) fossé. Et ce qui plus ensonnioit (inquiétoit) et trayailloit (fatiguoir) les Escots (Ecossois) ,c'étoient les archers ' d'Angleterre qui traioient (tiroient)si onniement (à la fois) ■ que à peine osoit nul apparoir aux défenses. Tant fut cil (cet) assaut continué et pour* mené (suivi) que les Auglois entrèrent de force et de fait dedans le châtel. Si commencèrent à prendre et occire tous ceux que ils y trouvèrent j ni de tous ceux qui dedans étoient oncques nul n'échappa qu'il ne fut mort, excepté Alexandre qui fut prisonnier au seigneur de Percy. Ainsi fut délivré des Escob (Ecossois) le châtel de Berwick. Si en fut capitaine de par le comte de Northumberland Jean Biset un moult vaillant écuyer qui avoit aidé à le reconquerre, ainsi que vous avez ouï, lequel le fit remparer de tous points et refaire le pont que ils avoient rompu.
Or parlerons-nous de l'ordonnance des Anglois comment ils persévérèrent ^'l
(1) Cette dernière phrase u'^est point dantlef imprimes- J. D.
^'*^'*'^'»*^'^^v^^'*'»^v'V»'^^^'V'*^*<«-^*^^'*-'«^«-«^'*^»^^^^'--ii«i^'a'n^-tfV\^tr^^
^^^^^^V^'V^VW
CHAPITRE XVI
COHMEST LES Âl(GI.OIS POVBSVIVOIEMT iM EsCOCOY» (ËCOSSOIS) POUR LES COMBATTRE; ET COMMEHT DEUX ÉCTJYERS AngLOIS FURENT PRIS PAR UKE EMBUCHE
d'Ecossois.
Après le recoDquêt du châtel de Berwîck le comte de îfortluimberland et le comte de Northinghen (Nattingham) qui étoient les deux plus grands de Post avisèrent, au casque ils avoient toutes leurs gens mis ensemble , que ils cheyaucheroient vers leurs ennemis, et si ils les trouvoient ils les combattrwiit: ainsi fut-il dit et devisé et ordonné en leur ost(arméç), et se départirent tous à un matin et chevauchèrent le chemin deRosebourch (Roxburgh) tout contremont la rivière de Tuide(Tweed)Quand ils eurent cheyauché ensemble environ trois lieues, ils eurent nouvel conseil , et avisèrent les d|fcc comtes qui là étoient que ils eAverroient une partie de leurs gens devers Mauros (Melrose) une grosse abbaye de noirs moines qui sied sur la rivière de Tuide (Tw^eed) et le département (frontière) des deux royaumes, pour sçayoir s'il y avoit là nuls Escots (Écossois) embûches; et eux et leur plus grosse route (troupe) cheyaucheroient vers la Morwne (Merse) ; et à faire ce chemin il ne pouvoit <^re que ils n'ouïssent nouvelles des Escots (Écos-
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sois). Si fut ordonné capitaine de ces gens d'armes, qui dévoient être trois cents lances et autant d^archers, un moult vaillant chevalier qui s'appeloit messire Thomas Monsegranç (Musgrave). Si se départirent ces gens d'armes de l'ost et prirent le chemin les uns à dextre (droite) et les autres à senestre (gauche), et chevauchèrent tant messire Thomas et son fils que ils vinrent à Mauros (Melrose) et là se logèrent de haute heure pour rafraîchir eux et leurs chevaux et pour enquérir justement où les Escots (Écossois) étoient^ et envoyèrent deux écuyers des leurs, hien montés, pour chevaacher sur le pays à sçavoir du convenant des Escots (Ecossois), ni où ils se teuoient.
Ces deux écuyers quand ils se furent partis de leurs maîtres chevauchèrent tant que ils s'^mbatirent (arrivèrent) sur une embûche des Escots (Écossois) desquels messire Guillaume de Lindesce Lindsay) étoit chef^ et se tenoit là à l'aventure pour ouïr nouvelles de Berwick et de son neveii Alexandre Ramsay en quel parti il pouvoit être des Anglois;€^moult le désiroit à savoir, et pouvoit avoir avecques lui environ quarante lances. Sitôt que les Anglois furent entrés en leur embûche ils furent happésj dont le chevalier «ut grand'joye et leur demanda de quelle part ils venoient. Enuis (avec peine) parloient pour découvrir le fait de leurs maîtres^ mais parler leur convint, car le chevalier leur promit que il leur touidroit (oteroit) les têtes si ils ne disoient vérité de tout ce que on leur demanderoit Quand ce vint au fort et ils virent que autre-
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ment ils ne pouvoient finer ils parlèrent et recordèrent comment le cliâtel de Berwick étoit reconquis, et tous ceux qui dedans avoient été trouvés, morts, excepté Alexandre Ramsay; et après comment le comte de Northumberland et le copite de Northinghen (Nottingham) chevauchoientà mont la Tuide (Tweed) pour trouver les Escots (Écossois), et comment messire Thomas Monsegrane (Musgrave) et son fils et messire Jean Asneton(Seton) et messire Richard Baiton (Boynton) et bien trois cents lances et autant d'archers étoient logés et arrêtés en Tabbaje de Mauros (Melrose). Et puis recordèreçt comment de ces chevaliers ils étoient envoyés sur le pays pour sçavoir justement où les Escots (Écossois) se tenoient «Par ma foi, répondit messire Guillaume de Lindesée (Lindsay), vous nous avez trouvés, mais vous demeurerez avecques nous. »
Lors furent trais (amenés) d'une part et renchargés aux compagnons sur les têtes que bien ils les gardassent^ et tantôt il fit partir un homme d'armes de sa routé (troupe) et lui dit : « Chevauchez devers nos gens et leur dites tout ce que vous avez ouï et le convenant (arrangement) des Anglois; et je me tiendrai ci jusques au soir pour sçavoir si autres nouvelles nous viendront. » Cil (cet) homme d'armes se partit et chevaucha tant que il vint en un gros village oultre la Morlane (Merse), que on dit Houdebray (Haddington) et sied sur la Tuide (Tweed) entre les montagnes j et là a grand' prairi6 et bon pays et gras j et pour ce s'y tenoient les Escots (Écossois). Sur le soir vint là l'écuyer et trouva
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là le comte de Douglas, le comte de Moret (Mo- ^aj)» le comte de Surlant (Sutherland), messire Arcebaulx (Archibald) Douglas et les autres. Sitôt que il fut venu on sçut bien que il apportoit nouvelles: si fust mené devers les seigneurs auxquels il recorda toute Taffaire, ainsi que vous avez ouï.
CHAPITRE XVII
Comment le$ ânglois qui àv oient pris le cHiTEAtr deBërwicr fureut par les Egossois déconfits, ett
FC3T pris prisonnier MESSIRE ThOMAS MoNSEgRAI^C
(Musgrave).
UAND les chevaliers Escots (Écossois) entendirent que le çliâtel de Berwick étoit repris dès Anglois, si furent grandement courroucés; mais ce les reconforta que messire Thomas Montsegrane (Musgra\e) et le^ chevaliers et écuyers dessus la rivière de Hombre (Humber) étoient logés à M auros (Melrose) assex en jeu parti: Si ordonnèrent que sur ces nouvelles ils se départiroient de là et iroient délc^er leurs ennemis et reconquérir aucune chose de leurs dommages. Si s'arn^èrent et sellèrent leurs chevaux et se départirent: tout de nuit de Horadebray (Haddington) , et chevauchèrent devers Mauros (Melrose) à l'adresse (dans cette direction); car bien connoissoientle pays, et furent là venus environ mi-nuit Mais il commença à pleuvoir une pluie si grosse et
unie (épaisse), et monta un vent si froid qui les frappa parmi les visages qu*il n'y avoit si fort qui ne fut si battu de pluie et de vent que à peine pouvoient ils tenir leurs chevaux; et les pages» de froid et de mal-aise, ne pouvoient porter les lances, mais les laissoient cheoir j et se déroutoient Fun de Taiitre et perdoient leur chemin. Adonc s'arrêtèrent les guides par le commandement du connétable , tous cois à rencontre d'un grand bois , parmi où il les convenoit passer; car aucuns chevaliers et écuyers et bien usés d'armes qui là étoient disoient que ils chevauchoient follement, et ce n'étoit mie état de chevaucher ainsi par tel temps et à telle heure; et que plus y pouvoient perdre que gagner. Si se quatirent (arrêtèrent) et esconçèrent (abritèrent) eux et leurs chevaux dessous chênes et grands arbres, tant que le jour fut venu; et les autres qui tous engelés . étoient et tous hors mouillés faisoient grands feux pour eux ressuer (sécher) et réchauffer; mais ainçois (avant) que ils pussent venir au feu ils eurent trop de peine; et toutefois de fusils (charbons) et de secs bois ils en firent tant que ils en eurent assez en plusieurs lieux. Et dura cette pluie et cette froidure jusques à soleil levant; et toujours pluinna (plut) jusques à prime.
Entre prime et tierce se commença le jour à réchauffer et le soleil à luire et à monter et les aloes (alouettes) à chanter. Adonc se trairent (rendii'ent) ensemble les capitaines pour conseiller quel chose ils feroient; car ils a voient failli à leur entente (but) à venir de nuit à Mauros(Melrose) Si fut conseillé que
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ils se déjeuneroient là sur les champs de ce que ils avoient, et se rafraîchiroient eux et leurs chevaux et envoieroîent leurs gens fourrager sur leur pays. Aiusi fut fait comme il fut ordonné^ et se partirent la greîgneur (majeure) partie de leurs varlets foutrageurs et s'épardircnt (répandirent) sur le pays et ens (dans) es villages voisins. Si rapportèrent les plusieurs foins et avoines pour leurs chevaux et vivres assez pour leurs maîtres»
D'autre part les fourrageurs Anglois qui en l'abbaye de Mauros (Melrose) étoient logés, pour trouver vivres, avoient ce matin chevauché si avant que les aucuns fourrageurs Anglois et Escots (Écossois) se trouvèientf et ne l'eurent mie les varlets Anglois d'avantage 5 mais en y eut en ce rencontre des morts et des blessés et des battus, et des fourrages perdus, et tant que les nouvelles en vinrent à.messîre Thomas Monsegrane (Musgrave) et aux chevaliers d'Angleterre qui à Mauros (Melrose) étoient Donc dirent-ils que les Escots (Écossois) n'étoient pas loin de là: si sonnèrent leurs trompettes et firent enseller leurs chevaux, et s'armèrent et eurent conseil de eux tous traire (rendre) sur les champs. Aussi furent avisés de eux les chevaliers d'Ecosse parleurs fourrageursj si se hâtèrent du plus tôt qu'ils purent derafraîchireux et leurs chevaux, et puis eux mettre en ordonnance de bataille au long de ces bois et tout à la couver te. Si étoient bien sept cents lances et deux mille d'autres gens que nous appellerons d^jr^es-cnavant gros varlets à lances à haches et à bâtons d'armes; et disoient ainsi raessire Arcebault (Archibàld)
Douglas et le comte de Douglas son cousin: « Et ne peut nullement, demeurer que nous ne ayons besogne^ car les Anglois chevauchent ou chevaucheront à cette remontée (soirée). Si soyons sui* notre garde et les combattons si nous les véons (voyous) à jeu parti » Adonc ordonnèrent deux de leurs hommes d^armes à courir pour découvrir les Anglois et sçavoir leur convenant (arrangement); et se tmrent tous cois en leur embûche.
CHAPITRE XYÏII
Comment messire Thomas Monsegràve (Musgrave) ET LES Anglois furent béconfits par les Esgots
(Ecossois).
IVlEssiRE Thomas Monsegrave (Musgrave) et les chevaliers de Northumberland qui moult désiroient à jeu parti trouver les Escots (Ecossois) si se partirent de Mauros (Melrose) et prirent le chemin de la Morlane (Merse) et laissèrent la rivière de Tuide (Tweed) à la senestre (gauche) main et montèrent amont vers une montagne que on claime (appelle) Saint Gille. Là étoient les deux coureurs d'Ecosse qui trop bien avisèrent les Anglois et qui tantôt se partirent et retournèrent à leurs maîtres et leur dirent le convenant (arrangement) et comment ils che-
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vauchoienti et n'y avoient avisé que trois bannières et dix pennoBS. De ces nouvelles furent les Escots (Écossois) tous réjouis et dirent de graudVolonté: tf Chevauchons vers eux, au nom de Dieu et de Saint Geoi^ejicar ils sont nôtres. » Ad onc prirent-ils un crj j; et me semble que tous dévoient cryer, Douglas, Saint Gilles pour la cause de la place et de la montagne. Us n^eurent. pas chevauché demi-lieue quand ils yirent leurs ennemis; et les Anglois eux. Donc connurent une partie et l'autre que combattre lesconTcnoit: si fit le comte de Douglas son fils messire Jacques chevalier, et lui fit leyer bannière; et là fit deux chevaliers des fils du roi d'Ecosse, messire Robert et messire David; et tous deux levèrent bannière: et j eut fait sur la place environ trente çheyaUers de la partie des Escots (Ëcossois), et un chevalier de Suède qui s'appeloit messire Georga. de Vesmede et porte un écu d'argent à un fer de moulin de gueules et crie Mesondc! d'autre part messire Thomas Monsegrave (Mu&jrave) fit son fils messire Thomas chevalier^et autres de son hôtel: aussi firent le sire de Staflfort et le sire de Gaiscop (Graystock). Si ordonnèrent leurs archers etmirent ^'^ sur aile et fut ce jour le cry des Anglois, Notre Dame Arleton (Arleston). La commença ce rencontre grand et fort «t archers à traire (tirer) et à ensonnief (harceler) |[ens d'armes, mais toutes fois les Escots (Ëo^soîs) «toient grand' foison: si ne purent les archers partout entendre. Là eikt fait entre ces chevaliers et éeujers de Pune partie et de Pautre mainte ^oute et
(i) Les Cinq mots tuîv^atits ne sont pas dafns les imprimés. J^.. D.
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jnainte belle appertise d'armes, et plusieurs hommes renversés jus de leurs chevaux et faite mainte prise et mainte rescousse. Dès la première venue ^ messire Arcebault ( Archibald ) Douglas qui étoit grand chevalier et durement à douter et ressoingnié (redouté) de ses ennemis » quand il dut approcher il mit pied à terre et prit à son usage une longue épée qui avoit deux aunes. A peine la put un autre homme lever sus de terre j mais elle ne lui cputoit néantà manier et en donnoit les coups si grands que tout ce qu^il aconsuivoit (atteignoit) il mettoit par terre ^ et n'j^ avoit si osé ui si hardi de la partie des Anglois qui ne ressoignoit (redoutoit) ses coups.
Là eut belle bataille et dure et bien combattue de ce qu'elle dura 5 mais ce ne fut pas plenté (beaucoup); car les Ëscots (Ecossois) étoiént trois contre un et tous gens de fait : Je ne dis mie que les Anglois ne se portassent bien et vaillamment, mais finalement ils furent déconfits, et obtinrent les Escots (Ecossois) la place, et furent pris messire Thomas Monsegrave(Mufigrave) et son fils et plusieurs chevaliers étécuyers^ et eurent les Ecossois bien six vingts bons prisonniers; et dura la chasse jusques à la rivière de Ttiiide (Tweed) et là y en eut mort grand' plenté (quantité). Si se retrairent (retirèrent) les Ecossois après cette déconfiture sur leur pays ^t eurent ooQ^eil qu'ils $'en û*aiçnt ^ws devers IlaindeiKuircb (Édimboui^);<:ar ils ^çavoiont par leurs pri,- ^oftniers qiAp le wwtiî d^ WorthuwbiçrJland et le comte de Worthinghafla(Nottittgh^m)4tQiep|: sur le pays par delà la Tui^e (T>yeed)^«r le chemin de
Rosebourch (Roxbuvgh)j et étoîent gens assez pour combattre les Ecossois et toute leur puissance: pourquoi leur chevauchée se pouvoit bien dérompre pour eux traire (rendre) à sauveté et garder leurs prisonniers De cette chose' faire et du retraire (retirer) sus ce jour furent-ils trop bien conseillés j car si ce soir ils fussent revenus à leurs Ibgis ils fussent en aventure d'être tous rués (jetés) jus (à terre) comme je vous dirai.
^'V»^%^%V<»^iV»^%^<»^»'%^%^>%^<»%%'V%^%^^^^%<»^%i%«»i
CHAPITRE XIX
COIHMENT L* ARMÉE DIT COMTE DE NoRTHUMBERLAND FUT ROMPUE 9 ET DU TRÉPAS DE LA REINE DE FrANGE ET DE LA REINE DE NavARRE^ ET DE PLUSIEURS AUTRES INCI- DENTS.
JLe comte de Notthumberland et le comte de Nottingham et les barons d'Angleterre , quand ils se partirent de Berwick et de messire Thomas Montsegrave (Musgrave) et ils furent venus sur les champs à l'encontre de Roxburgh, ils furent informés par leurs espies que les Ecossois qu'ils demandoient à trouver et combattre étoient logés à Hamdebraj (Haddington), dont ils étoient tous réjouis^ et a voient jeté leur avis que de nuit ils viendroient les escarmoucher et viendroient là cette propre nuit que s'en étoient partis les Ecossois. Mais il plut si fort que ils ne purent parfournir leur emprise et se
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logèrent eus (dans) es bois jusques à lendemain; et quand ce vint au jour de rechef ils envoyèrent leurs espies à sçavoir où lès Écossois se tenoient; et ceux qui envoyés y furent rapportèrent que les Ëscots (Écossois) s'en étoient pdrtis et ils n'en avoient nuls trouvés. Adonc eurent-ils conseil que ils se trairoient (reodroient) vers Mauros (Meltose) pour là ouir nouvelles dé messire Thomas Monsegrave (Musgrave) et de leurs compagnons.
Quand ils se furent dtnés ils chevauchèrent tous contrevalla rivière de Tuide (Tweed) en devant vers Mauros (Melrose), et avoient envoyé leurs coureurs courir de là l'eau à sçavoir si nulles nouvelles y trouveroient.
Après la déconfiture du champ Saint Gille que je vous ai dit, ces coureurs trouvèrent de leurs gens qui fuy oient ainsi que gens- déconfits. Si* recordèrent (racontèrent) de la bataille ce qu'ils en savoient. Adonc retournèrent ces coureurs, et avoient avec eux les fuyants: si leur recordèrent la vérité des Anglois et des Écossois et de la bataille. Bien sçavoient que leurs gens étoient déconfits j mais ils ne pouvoient sçavoir lesquels étoient ni morts ni pris. Quand ces seigneurs de Worthumberland et deNottingham entendirent ces nouvelles, si furent plus pensifs que devant, et à bonne cause; car ifs étoient courroucés par deux raisons, Fune pour ce que leurs gens avoient perdu 5 l'autre que point n'avoient trouvé les Ecossois que tant désiroient à combattre. Si eurent là sur les champs de poursuivre très grand conseil j mais ils ne
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sça voient lequel chemin les Écossois tenoient^ et si approchoit le vêpre (soir). Si que, tout considéré, ils se trairent (rendirent) à Mauros (Meirose), et là se logèrent.
Us ne purent oncques sitôt venir à Mauros (Melrose) que les nouvelles leur vinrent véritables de la bataille, que messire Thomas Musgrave et son fils et bien six vingts hommes d'armes étoient pris, et les emmenoient les Écossois et s'en alloient devers Haindebourch (Edimbourg). Ces barons de Northumberland virent bien que ce dommage leur convenoit porter et que pour le présent ils ne le pouvoient amender j si passèrent la nuit au mieux qu'ils purent, et à lendemain se délog^ent^ et donna le sire de Percy comte de Northumberland congé à toute manière de gens de soi retraire (retirer) chacun en son lieu; ei; il même se retray (retira) en son p^ys et ainsi se dérompit cette chevauchée; et les Ëcossois aussi s'en retournèrent à Haindebourch (Edimbourg) les aucuns. Le coçite de Douglas et son fils demeurèrent ^ur le chemin en son châtel à Dalquest (Dalkeith). Si fut grand' nouvelle parmi Ecosse de cette besogne et de la belle journée que leurs gens avoient eue : si jouirent chevaliers et écuyers paisiblement de leurs prisonniers et les rançonnèrent paisiblement et courtoisement et finèrent tout au mieux qu'ils purent. Nous nous soufirirons à parler pour le présent des Écossois et parlerons d'autres incidences qui avinrent en France. '
En ce temps trépassa le sixième jour de févriep
mil trois cent soixante dix sept ^'^ la reine de France, et par sa coulpe (faute) même, ce ,disoient les médecins , car elle gissoit d'enfant , de madame Catherine sa fille qui puis fut duchesse de Berrj^ car elle eut à mari Jean de Berry fils au duc de Berry ^*): la reine si comme je vous dis, en celle gesine (couche) n'étoît pas bien haittée (en santé) et lui ayoient lés maîtres (médecins) défendu les bains car ils lui étoiont contraires et périlleux: nonobstant tout ce elle se voulsit (voulut) baigner et se baigna, et là commença à avoir le mal de la mort ^^\ Si demeura le roi Charles de France vefve (veuf), ni oûcques depuis né se maria.
Après le trépassement de lafeine de France trépassa la reine de Navarre ^^^ ,seur germaine (sœur) au
(1) k3^8 nouTeàa style.
(3) La princesse Gatherîne n^a jamais éié duchesse de Beri'y. Efle 6itaceofdée le 30 février x379 b Raperi dé Bavière depuis comte palatin du tifaxn et empereur , ce quiii'*eut pas d^ effet, et elle ëpousa le 5 ao&t i386,Jeande Berry comte de Montpensier, ijaort. du yivant de Jean duc de Berrj son père. La princesse Catherine mourut en octobre i^ et fut enterrée eu Tabbaye de Maubuisson. {Hist. gènéal, de la maison ^de France »T, i. ?• iio. J. D*
(S) Jeanne de Bourbon reine de France femnie de Charks Y mourut en couche k Paris en Thâtel de St-Panl un samedi 6 février iS^S qpae ''on comptoit alors i377* Froissart est le seul écrivain du temps qui attribue sa mort k Timprudencc d^ayoir youiu prendre > Je bain, et comme cet endroit du texte est rempli de fautes, il pçut se faire quHl ait été akéré et que l^on ait confondu la cause de la mort delà reine Jeanne de Bourbon, avec cèUe de la mort de Jeatme de France reine de Navarre dont on parliâra dans la not« s uivantè. J. D.
(4) 1?. Froissart dit ici que Jeamie de France reine de Navarre nVst Borte qu^après Catherine de Bourbon reine de France décédée le 6 février 1378; les grandes chroniques de France et la continuation de la. chronique Françoise de Guillaume de Mangis placent cette mort le
roi de France. Cette reine de Navarre morte, murmurations sélevèrent en France entre les sages et
3noTembre iSyS ; Le Brasseur dans sonhistoire d^É^reux page a56 djt que cette princesse mourut sur la fin de noTembre 1 373. Mariana, sou traducteur le P. Charentou jésuite et Garibay disent que la reine de Navarre décéda le 3 novembre i^']%> Toutes ces dates sont antérieures et de plusieurs années k la mort de Jeanne de Bourbon eni 3^8. II esterai que selon Thistoire généalogique de la maison de France page a86 du tome I*' imprimé en 1726, on lisoit sur une tombe de Téglise de Notre Dame d^É-vreux qui porte le nom de cette princesse , mais dont récriture estk demi effacée, la date de 1378. Mais puisque les chroniques du temps et Pbistorien d^Évreux donnent k la mort de la reine de Navarre une date antérieure de plusieurs années k ceUe de 1 3^3 , il est naturel de penser que quelqu^un aura mis la date M.GCC.LXUI de cette tombe dont l'écriture est usée pour M.CCC.LXX. VIII, et en effet tous les historiens modernes s^ensont tenus k la date de 1373.
!2^. Les historiens ne sont pas d'accord sur le lieu de 7a sépulture de la reine de Navarre dont les* chroniques du temps ne parlent poiot: rhlstoire généalogique de la maison de France la dit enterrée k Saint Denis en France d'après un compte d'Edouard Tadelin communiqué par M. d'Hérouval.Mariana et son traducteur le disent également; Le Brasseur, au contraire , dit que cette princesse morte .a Évreux a été inhumée dans la cathédrale de cette ville; et son cœur dans la grande église de Pampelime (hist. d'Évreux page a56] et l'inscription k moitié usée de la tombe de cette princesse dans l'église d'Évreux ne permet pas de douter qu'elle n'y soit inhumée. Ce qu'il y a de certaio c'est qu'aucun monument ou renseignement de l'abbaye de Saint Denis ne fait mention de sa sépulture, et que les chroniques de Saint Denis et 1 a continuation de la chronique Françoise de Nangis , écrites par des religieux de Saint Denis qui n'oublient rien des événements qui concernent leur église, ne parlent point du lieu de la sépulture de la reine de Navarre , et si elle eut été enterrée k Saint Denis ils uVuroient pas manqué d'en faire meùtion.
Ainsi le témoignage de Mariana, auteur Espagnol, ne paroltpas Suffisant pour affirmer que la reine de Navarre ait été inhumée ailleurs qu'k Évreux où elle est décédée Quant au compte deXadelinily* apparence qu'on ne l'aura pas examiné d'assez près, et qu'on aura appliqué k la reine de Navarre femme de Charles le Mauvais ce qu^ Goncernoit une autre reine de Navarre enterrée k Saint Denis. En efiêt dans le même siècle il y a eu deux autres reines de Navarre qui ont éle
coulumiers que la comté d'Évreux qui sied en Normandie étoit par droite hoirie de succession de
eoterrées k Saiiit Denis, savoir Jeanne de France fille unique de LooisX ^M&'/i, mariëe-eu mars i3i^ (i3x8) k Philippe d^Évreux roi de Nayarre après la mort de Charles IV Le Bel, çt qai mourut en x 3 19, et Jeaoned'ÉTreux morte en 137 1 et femme de Charles le Bel, lequel jnsqa^k sa mort a joui de la Navarre et a porté le titre de roi de 2Vavarre avec celui de roi de France. Ces deux reines de Navarre du nom de Jeanne ainsi que la femme de Charles le Mauvais, ajant été enterrées k Saint Denis, on aura pu confondre celle-ci avec Tune d^s deux antres. Mais d*un c6té Ténoncé de T inscription de la tombe delà cathédrale d^Évreux, de Pautre le silence des écrivains et des monuments da Vabkaje de Saint Denis , ne permettent pas de placer la sépulture de cette princesse ailleurs qu'^k Évreux. Oihenart se trompe également SOT le [iea de la sépulture et encore plas sur la date qu^il met en i383,
3^. Quant k la cause de la mort de la reine de Navarre, on doit s^en rapporter k la déclaration de Pierre du Tertre, secrétaire du roi de Navarre, signée de lui-Jet donnée aujc commissaires du conseille a6 mai 1378; nous la rapportons en entier d'*aprés Je procès criminel de Du Tertre imprimé page 388 du tome i x des mémoires de M. Secousse de r académie des belles lettres sur Charles II, roi de Navarre,
« Quant est de la mort de madame la ro^ne de Navarre que Dieu « absoiile , dont le dit Pierre a été iuterrogié par Mrs du conseil a disans que elle fu emprisonnée, dist le dit Pierre que quant et'e « mouru il étoit k Bernay^ et ne fut oncqués si troublé , si esmerveilHé « ne si dolent de mort de personne , comme il fu de la sene (sienne) et «ne tient pas qu'elle mourust de poisons: car en (on) tenoit k Evreux « oà elle mouru, que ce avoitesté parceque elle avoit esté mal gardée
• en ton ^a/n^auquelle elle mourut :et le scevent (savent) Mme dje Foix •hààmedeSaquainwffe., et Katherine t/e /fâu£e^tt (Bantefu), Margot « deGermonvi le , et autres femmes estant pour lors avecques lui; et si « peut-^tre sceu par Simonie Jjotnbarl apothicaire d? Evreux qui Tevis. « cera (rouvrit) et vit tout ce qu'elle avoit dedens le oorps. Et aussi
• est il tout certain que tantost après la mort d'elle , furent assemblez «ouchastel à^ Évreux l'évesque d'Avrenches, madame de Foix, ma- « dame de Saquainville, et plusieurs du conseil du dit roi de Navarre ^ a tontes Les damoiselles et femmes de chambres, et fiirentpriseslesfem^ « mes par ferment que elles diroient la vérité. Si fa recité tout au long « par la bouche de Margot de GermonviUe tout le procès (procédé) et •a la manière de la mort, et par ce fu trouvé que elle étoit morte de foi«
leur mère ^'^ revenue aux enfants du roi de Navarre qui étoient dessous âge et au gouvernement du roi Charles de France leur oncle. Et ce roi Charles de Navarre étoit soupçonné du temps passé d'avoir fait, consenti et élevé tant de maux au rojaume de France que de sa personne il n'étoit mie digne ni taille de tenir héritage au royaume de France eu Tombre de ses enfants.
Si revint d'Aquitaine en ce temps en France le connétable qui s'étoit toute la saison tenu avecques le duc d'Anjou, et amena en sa compagnie le seigneur de Mucident de Gascogne pour voir le roi et acointer de lui ainsi qu'il fit. Si fut le connétable
« -blpsse decuer (cœur) etk ce s^accordérent toutes les autres femmes » ( Mém. sur Charles II roi de Nararre T. 3 page arc; et parmi les preures de Phistoire d^Eyreux par Le Brasseur page 6i et suit. )
Il est donc bien certain que la reine de Navarre est morte de foiblesse dans unbjiin. Aucun historien du temps ne nous apprend rien de semblable au sujet de la mort de la reine de France Jeanne de Bourbonï on peut donc en conclure que Froissart aura été aussi mal informé de la cause de ia mort de la reine de France k qui il a attribué ce qui conrenoit seulement k la reine de Navarre , qu'il Ta été de la véritable date de la mort de la reineMe Navarre, T. B.
(4) Suivant M. Secousse , Froissart n'^est ici ni historien exact ni bon jfirisconsulte. Il est frai qu^en Normandie le roi a la garde de ses yas' saux mineurs k qui il échoit une succession en ligne directe ; mais ce n^étoit point ici le cas, puisque le comté d'Évreux ne faisoit point partie de la succession de Jeanne de Navarre. Mais comme il eut été dangereux de laisser les domaines du roi de Navarre k la dispositiôii d*un prince aussi mal intentionné il est naturel de penser qu^en le mettant en possession de la garde des biens de la succession de la reine de Navarre , Charles V aura saisi et mis dans sa main tout ce qu'il aura po des domaines du roi de Navarre. (V. Secousse Hist. de Chartes ie Mauvais roc de IVawirrv partie a, page ig4- ) J* D»
Cette note doit s'appliquer k plusieurs endroits ^ des Chapitres où Froissart parle d'après les mêmes principes.
reçu du roi à grand'joie, et le sire de Mucident pour Pamour de lui. Entre le roi et le connétable ot (eut) plusieurs paroles et secrets consaulx (conseils) qui point sitôt ne surviurent à Fétat de France et de Navarre.
Nous retournerons assez brièvement à cette matière; mais pour cronisier (croniquer) justement toutes les notables s^venues qui en ce temps avinrent au monde, je vous parlerai d'un grand commencement de pestilence qui se bouta en l'église; de quoi toute clirétienté pour ce fut en grand branle (trouble), et moult de maux en naquirent et descendirent, ainsi que il appert de jour en jour.
VV« VV\ %%^ «/VX X/k-V%^X %^'V'«/V^ «/VX %«^ 'VVV VV% %«/V %<VV «^V^ %^ '% «^>« «^ ^ «^ «• 'V%<%.^/% % «/v^ % ■« %
CHAPITRE XX
De Lk MORT DU PAPE GrÉGOIRE ONZIEME DE CE NOM. De L ÉLECTION DU PAPE UrBAIN CINQUIÈME 5 ET COMMENT IL mourut; ET COMMENT UrBÀIN SIXIEME FUT ÉLU À PiPE.
Vous avez bîeu ci-dessus ouï recorder comment le pape Grégoire onzième de ce nom, qui pour ce temps tenoit le saint siège de Rome en la cité d'Avignon, quand il vit qu'il ne pouvoit trouver nulle paix entre le roi de France et le roi d'Angleterre, Jonttrop lui venoit à déplaisance, car moult y avoit travaillé et fait travailler les cardinaux, s'avisa
et eut dévotion que il iroit revisiter Rome et le saint siège que Saint Pierre et Saint Paul avoient édifié et augmenté. Et aussi dès son enfance il avoit promis à Dieu que, si en son vivant il étoit jà promu si hautet en si digne degré que à celui de papalité, à son loyal pouvoir il ne tiendroit son siège ailleurs que là où Saint Pierre Favoit tenu. Ce pape étoit de petite complexion , et ressoingnoit (redoutoit) tant peine que nul plus de lui^ car il étoit tout maladieux (maladif); et lui étant en Avignon, il s'étoitsi fort empêché (occupé) des besognes de France, et tant travaillé du roi et de ses frères ,^ que à peine pouvoit-il à lui entendre. Si dit en soi même que il les éloigneroit ^'^ pour être mieux à son repos. Si fit faire et ordonner ses pourvéances (provisions) grandes et belles sur la rivière de Gennes (Gênes) et par tous les chemins, ainsi comme à si haute personne comme il étoit appartenant; et dit à ses frères les cardinaux que tous s'avisassent, car il vouloit aller à Rome, et iroit. De cette motiou furent tous les cardinaux ébahis et courroucés; car ils ressoingnoient (craignoient) trop les Romains; et l'en eussent volontiers détourné si ils pussent ; mais oncques ne purent
Quand le roi de France entendit ce, si en fut durement courroucé; car trop mieux lui étoit et là à main que autre part. Si escripsi (écrivit) tantôl à son frère le duc d'Anjou ^'^ qui étoit à Toulouse, eu
(i^in t^ëloigneroît d'eux. _
(2) Tout ceci se passa en iS^G. J. D.
lui signifiant, ces lettres vues, qu'il allât tantôt en Avignon et parlât au pape et lui brisât son voyage. Le duc d'Anjou fit ce que le roi lui mandoit et vint en Avignon où il fut des cardinaux reçu à grand* joie; et se logea au palaîis du pape pour mieux avoir loisir de parler à lui. Vous pouvez croire et sçavoir que il s'acquitta grandement déparier au pape et de lui remontrer plusieurs paroles pour lui briser son propos, mais oncques le pape n'y voult (voulut) entendre; et quoique le duc d'Anjou séjournât en Avignon, toujours s'exploitèrent les besognes et les pourvéances du pape. Si furent ordonnés quatre cardinaux à demeurer en Avignon pour entendre aux besognes deçà les monts; et leur donna le pape pleine puissance de faire ce qu'il pouvoit faire, réservé aucuns cas papaux, lesquels il ne peut donner à nul homme, ni ôter de sa main. Quand le duc d'Anjou vit qu'il n'en viendroit point à chef pour raison ni pour belle parole que il sçut dire ni montrer, si prit congé du pape et lui dit au partir : «Père saint, vous vous en allez en un pays et entre gens où vous êtes petitement aimé, et laissez la ifontaine de foi et le royaume où l'église a plus de voix et d'excellence que en tout le mondes et par votre fait pourra l'église cheoir en grand' tribulations car si vous mourez par delà, ce que \l est bien apparent, si comme vos maîtres de physique (niédecins) nie dient (disent), les Romains qui sont merveilleux et traîtres seront maîtres et seigneurs de tous les cardinaux et feront pape de force à leur volonté. » Nonobstant toutes ces paroles et plusieurs autres
et belles et sages^ oncques il ne voult (voulut) arrêter que il ne se mît à chemin ^ et vint à Marseille ou les galées (galères) de Jeunes (Gênes) étoient toutes ordonnées pour le venir querre(cliercher)^ et le duc d'Anjou retourna arrière à Toulouse.
Pape Grégoire monta en mer en Marseille ^'' à (avec) belle compagnie et grande j et eut bon vent pour lui et pour ses gens et prit terre à Gênes, et là se rafraîchirent leurs galées/galères) de nouvelles pourvéances j puis rentrèrent ens (dedans) et singlèrent tant que sans péril ils arrivèrent assez près de Rome. Vous devez savoir que les Romains furent moult liez (joyeux) de sa venue; et montèrent tous les capitolz (capitouls) dé Rome sur chevaux couverts, et ramenèrent à grand triomphe à Rome. Si se logea au palais Saint Pierre, et visi toit souvent une église au clos de Rome que il avoit grandement à grâce et y avoit fait faire de beaux ouvrages qu'on appelle Notre Dame la Majeur ^'^ : auquel clos et en laquelle église de Notre Dame assez tôt après que il fut venu il mourut le vingt huitième jour de mars mil trois cent soixante dix sept^^^ avant Pâques. Et lui fit-on son obsèque grandement et bien, ainsi comme à pape appartient : si fut enseveli là dedans et là gît.
(1) Grégoire XI sVnîbarc^ua k Marseille le ai septembre 1376, il arriva k Bpme Je 19 janvier 1377. {Art de vérifier les dates), J. D.
(a) Sainte Marie Majeure. J. A. B.
(3) Le pape Grégoire XI est mort, suivant Tart de vérifier les dafes, le 37 mars 1378 que Ton comptoit alors en France 1377, l'année commençant k Pâques qui tomboiten 1378 , le 18 avril. J, D.
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Tantôt après la mort du pape Grégoire les cardinaux se trairent (rendirent) en conclave au palais Saint Pierre. Sitôt comme ils y fureut entrés pour élire pape à leur usage qui fut bon et profitable pourTéglise, les Romains se cueillirent et assemblèrent moult efTorcément et vinrent au bourg Saint Pierre^ et là étoient bien plus de trente mille, que uns que autres, tous encouragés de mal faire si la chose n'alloit à leur volonté. Et vinrent par plusieurs fois devant le conclave et disoient ainsi: « Oyez, seigneurs cardinaux , délivrez-vous de faire pape, trop y mettez, et si le faites romain , nous ne voulons autre: car si autre le faites le peuple de Rome ni le concile ne le tiendroient point à pape et vous mettre* tous en aventure d'être morts. »
Les cardinaux qui étoient au danger (pouvoir) des Romains et qui ces paroles entendoient n'étoient mie bien kises ni assurs (assurés) de leurs vies; et les appaisoientet abattoient leur ire (colère) ce qu'ils pouvoient Et tant se monta cette chose et la félonnie (perfidie) des Romains que ceux qui plus prochains étoient du conclave, pour donner cremeur (crainte) aux cardinaux et à celle fin' qu'ils descendissent plutôt à leur volonté, rompirent par leur mauvaistié (méchanceté) le conclave où les cardinaux étoient, et lors Guidèrent (crurent) bien les cardinaux être tous morts , et s'enfuirent, pour sauver leurs vies l'un deçà l'autre delà et les Romains ne se tinrent (apaisèrent) raie atant (alors), mais mirent les cardinaux ensemble , voulsissent ( voulussent ) ou lion , et leur dirent qu'ils fevoient pape. -Les cardi-
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naux qui se véoient au dangier (poavoir) des Romains et en grand péril s'en délivrèrent pour apaiser le peuple, nequedant (néanmoins), ils le firent par bonne élection ^*^ d'un moult saint homme cardinal et de la nation de Rome et que Urbain V avoit fait cardinal et Fappeloit-on le cardinal de Saint Pierre.
Cette élection plut grandement aux Romains, et eut là le prudoms (prudhomme) tous les droits de papalité (papauté)^ mais il ne vesqui (vécut) que trois jours. Je vous dirai pourquoi. Les Romains qui dcsiroient à avoir un pape romain furent si réjouisde ce pape que ils*prirent lepreudoms(prudhomme)qui bien avoit cent ans, et le montèrent sus une blanche mule et le menèrent et le pourmenèrent tout parmi Rome en exaulçant (manifestant) leur maiivaisté(mé-
clianceté) et en montrant qu'ils avoient vaincu les cardinaux, quand ils avoient un pape romain, queil fut tant .travaillé qUe, du dérompement, et delà peine et grand' angoisse que il en eut, au tiers jour
(i)ToutccqucFroissartditici de rëleclion du cardinal de Saint Pierre et de sa mort est très inexact. François Thebaldeschi.czxèiss^ du titre de Sainte Sabine, mais que Ton appcJôit le cardinal de Saint Pierre n'a jamais été élu pape. Il est rrai queles cardinaux rengagèrent k vouloir bien passer pour pape pour calmer le peuple qui ^<>"' loit un Romain , el que Je peuple en lui baisant les pieds et les mains _lui occasionna de si grandes douleurs à cause de la go^*^ dont il étoit travaillé qu'il fut obU^é de s'écrier qu'il n'étoit pointpape» mais il n'en mourut pas en trois jours comme je dit Froissart. ^ cardinal Saint Pierre nest mort que sept mois après , le 7 septembre 1378. (Voj. sur le conclave qui a suivi la mort de Gre'goire ^I FlcurjF P. 3o4 et suiv. Rajnald de l'édit. de Mansi. Vol. a6, T» T P. 3o6 et Auberjr, Hist. des cardinaux, T. i P. SgG. )J. D.
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il s'alita et mourut. Si fut ensepyelîs (enseveli) en Péglise Saint Pierre de Rome, et là gît.
CHAPITRE XXI
Des orgueilleuses paroles que les BoMÀiifs disoiemt
A l'élection du pape.
JDe la mort de ce pape les cardinaux furent tous courroucés , car ils véoient (voy oient) bien que la chose iroit mal^ car, ce pape vivant^ les cardinaux avoient avisé que ils dissimuleroient entre les Romains deux ou trois ans et mettroient le siège ailleurs que à Rome, à Naples ou à Gênes, hors du dangier (pouvoir) des Romains; et ainsi comme ils ayoient proposé il en fut advenu; mais par sa mort fut tout' rompu. Donc se remirent au conclave les cardinaux en plus grand péril que devant, c?r les Romains s'assemblèrent tous au bourg Saint Pierre devant le conclave, et montrèrent par semblant que ils vouloient tout briser et tout occire si il n'alloit à leur volonté et disoient aux cardinaux en écriant par dehors le conclave: <c Avisez-vous, avisez- vous, seigneurs cardinaux, et nous baillez un pape romain, qui nous demeure, ou autrement nous vous ferons les têtes plus rouges que vos chapeaux îne sont »
Celles paroles et celles menaces ébahissoient bien
les cardinaux car ils aimoient plus cher à mourir confesseurs que martirs. Adonc pour eux ôter ainsi de ce danger et péril ils se délivrèrent de faire pape^ mais cène fut mie deTun de leurs frères cardinaux^ ainçois (mais) élirent et nommèrent Farchevêque de Bari ^'^ un grand clerc qui moult avoit travaillé pour Féglise. ^
A cette promotion de papalité (papauté), pour le romain peuple* apaiser, le cardinal de Genève (Gènes) bouta (mit) hors sa tête par une des fenêtres du conclave et dit tout haut ^ au peuple de Rome: « Appaisez vous, car vous avez pape romain, Barthelemieu des Aigles archevêque de Bari. » Le peuple répondit tout d'une voix: « Bien nous suffit. »
À ce jour n'étoit pas cet archevêque à Rome ^'' j et crois que il étoit à Naples: si fut tantôt envoyé querre (chercher)^ De ces nouvelles fut-il grandemen réjoui^ et vint à Rome, et se montra aux cardinaux. De sa venue furent-ils moult liés (joyeux) et lui firent grand' fête, et fut entre les cardinaux pris et élevé, et ot (eut) toutes les droitures de papauté, et eut nom Urbain le sixième. De ce nom eurent les Romains grand'joje pour le bon Urbain cinq qui moult les avoit aimés.
(1) Le pape élu s'appeloit Barllielemi de Prignano, dit des Aigl»» archevêque de Bari suivant M, Fleury, T. lo, Je vendredi 8airri)* intronisé le 9, et couronné solennellement le iS; jour de Pâques I/^art de vérifier les dates place son élection an 9 avril, apparemment parce qu'elle ne fut publiée que ce jour la. BarihelemidePrignanopritle nom d'UrbainVl. J. D.
(a) Dautres disent qu^il étoit alors k Rome. S'il a été élu le 9 avril on même le 8 et intronisé le 9 , il est certain qu'il ne pouToit éire à Naples le jour de son élection . J. D.
Sa création fut signifiée par toutes les églises de chrétienté ; aussi aux empereurs, aux rois, aux ducs, aux comtes; et le mandèrent les cardinaux à leurs amis que pape avoient par bonne élection ; dont depuis les aucuns s'en repentirent que ils en avoient parte si ayant. Si révoqua ce pape toutes grâces en devant faites. Si se départirent de leurs lieux toutes manières de clercs et s'en allèrent vers Rome pour avoir nouvelles grâces.
ïïous nous souffrirons un petit à parler de cette manière et nous retournerons à parler de notre principale matière et histoire et es besognes de France.
DENTS
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le roi de Navarre fut vefves (veuf) qui avoit eu à femme la suer (sœur) dû roi de France, et comment les sages et les coutumiers du* royaume de France,
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par Tavis Fan de Paatre, disoient et proposoient que rhéritage aax enfants du roi de Navarre qui leur yenoit de par leur mère leur étoit échu, et que le roi de France leur oncle, par la ^acce$âion de sa soeur, en de voit avcJir au nom des enfants la manbumie (tutelle), et devoit être toute la jterre que le roi de Navarre tenoit en Normandie rapportée en la main du roi de France, tant que ses neveux auroient âge. De toutes ces choses se doutoit bien le roi de Navarre^ car il savoit moult des usages et coutumes de France. Si se avisa de deux choses; Tune que il envoieroit Tevêque de Pampelune et messire Martin de Kare (La Gara) en France devers le roi, en priant et traitant doucement que par amour il lui voulsist (voulut) renvoyer ses deux fils Charles et Pierre; et si il venoit à plaisance au roi que tous deux ne les voulsist (voulut) renvoyer, à tout le moins il lui renvoyât Charles ^*\ car mariage se commençoit à traiter de lui et de la fille du roi Henry deCastille; la seconde chose étoit que no-
(i) Charles fils aine da roi dé NaTarr,e épousa Léonore Iniante de Castille le 27 mai 1375 suivant Ferreras, T. 5 de la traduction de d'flermilljr, P. 449. Mariana, sous J'anuée 1377', dit que le prince Charles de Navarre étoit marie avec Tlnfante Léonore lorsqu'il pass« en France, et qu'il laissa son épouse auprès de son père.(Vojr. la traduction du P. CAtfrcnto/i jésuite, T. 3^ P,' -jSa. ) L'histoire gécéalogique de la maison de France, J. i. P. 288 , donne aussi la date du aj mai 1875 au mariage de Charles de Navarre. Ainsi la Jcrnande que le roi de Navarre fit de ses deux fils doit précéder cette époque» puisque, suivant Froissart, le motif pour lequel le roi de Navarre redemandoit particulièrement Charles de Navarre son fils aîné, c'éloit parcf qu'il s'agissoit alors du mariage de cejeuoe prince avec la fi"*' du roi de Castille qui a eu lieu le 37 mai i375. J. D.
ir
nobstant tout ce il enverroit en France secréle- Bient, aussi il enverroit en Normandie, visiter et rafraîchir ses châteaux afin que les François ne pussent jr mettre la main; car de fait si ils n'étoient pourvus ils s'y pourroient bouter (jeter); et si ils en avaient pris la possession , il ne les en ôteroit mie quand il voudroit. Si avisadeux moult vaillants hommes d'armes Navafrois et es quels il avoit moult grand'fiance; Fun étoit homme Pierre Bascle et l'autre Ferrando. Les premiers messages vinrent en France, l'évêque de Pampeluneet messire Martin de Rare, et parlèrent 9u roi à moult grand loisir, en eux moult humiliant et recommandant le roi de Navarre, et en priant que ses deux fils il lui vousist (voulut) envoyer. Le roi réponditqu'il en auroit avis. Depuis en furent-ils répondus ^'^ au nom du roi et présent le roi, que les deux enfants de Navàlfre ses neveux le roi aimoit bien* de-lez (près) lui et que nuUe part ils ne pouvoient mieux être et que mieux les devoit le roi de Navarre aimer en France de^ez (près) le roi leur oncle que autre part et que
(i) Cette réponse ne peut s*appliquer k ranoée 1378 comme on i» fait Toir dans «la note précédente. Elle est antérieure au, mariage de Charles de NaTârrc avec Tlufante de CastilJe le Q7 mai 1375. Déplus, au commeDcemenl de Tannée xS;^ le prince Charles n'étoit pas ea France. Il passa h Montpellier le 18 février 1378 pour se rendre en France, où U arriva ^probablement vers le mois de mars. Ainsi la chronologie de Froissart est fort embrouillée dans ce chapitre. (Voye« ^ seconde partie des mémoires sur Charles le Mauvais, roi de Navarre PFH. Secousse deTacadémie des belles Jettre s, P. 166, i6g, etc, etc- Voyei anssi les grandes chroniques de France et la continuation naonscrite de la cbroni({ue fraoçoise de Guillaume de Naugis. ) J. U*
nuls il n'en mivoieroit, mais les iiendroit de-ler (près) lui et leur feroit tenir leur état bel et grand, comme enfant de roi et ses neveux doivent avoir et leur appartient. Autre réponse ils n^en purent avoir. Vous devez sçavoir entrementes ' (pendant) que ces traiteurs étoient en France, Pierre de Bascle et Ferrando arrivèrent à Cherbourg atout (avec) grands pourvéances de vins, de vivres et d'artiUerie. Si départirent ces pourvéances en plusieurs lieux en es villes et es châteaux du roi de Navarre en INormandie; et visitèrent ces deux gouverneurs de par le roi de Navarre toute la comté d'Évreux et renouvellèrent officiers et y mirent gens à leur plaisance. Entre ce retournèrent en Navarre Févêque de Pampelune et messire Martin de Rare et recordèrent au roi que ils trouvèrent à Tudelle tout ce que ils avoient trouvé en France. Si ne fut mie le roi de Navarre trop réjoui de ces nouvelles quand il ne pouvoit avoir ses enfans de-lez (près) lui et en cueillit (prit) en grand'hainele roi de France^ et lui eut montré de fait volontiers si il pust (eut pu): mais sa puissance ne se pouvoit pas étendre si avant ni en grevant et guerroyant le royaume de France , si il n^avoit alliance ailleurs. Encore se soujQfrit-il de toutes ces choses tant que il eut mieux cause de parler et que on lui fit plus grand grief que on n'a voit fait encore.
Le roi de France et son conseil éloient bien informés que le roi de Navarre faisoit en Normandie j'avitailler et rafraîchir les châteaux et villes qiie il disoit être siennes. Si ne sçavoient à quoi il vou-
loit penser. En ce temps se faisoit une secrète armée des Anglois sur mer ^'^ et étoient deux mille hommes d'armes et sept mille archers, et n'avoient nuls d'eux chevaux ; de laquelle armée le duc de Lan« castre et le comte de Cantebruge (Cambridge) é^toient chefs; et tout ce avoient rapporté les Normands sûrement au roi de France que cette armée se mettoit SOS à rencontre des bondes (frontières) de Normandie; mais on ne sçavoit mie à dire quel part ils se vouloient traire (rendre). Et supposoient les aucuns au royaume de France que le roi de Navarre le faisoit faire pour rendre et livrer ses châteaux au roi d'Angleterre. Si fut aussi dit au roi de France que il allât ou fit aller au devant hâtivement, parquoi il fut sire de ces châteaux , et que trop avoit attendu ; car si les Anglois s'y bout oient ils pourroient trop grever le royaume de France, et seroit l'une des plus belles entrées que ils pourroient avoir si ils étoient seigneurs en Normandie des cités, villes et châteaux que le roi de Navarre à ce jour y avoit et tenoit
En ce temps furent pris en- France deux secrélaires du roi de Navarre, un clerc et un écuyer. Leclerc se nommoit maître Pierre Du Tertre et Pécuyer Jaques de Rue ^*^; et furent amenés à Paris
(1) Cet armement avoit pour objet une descente en Bretagne, dont il sera parle ci-après. J. T),
(3) Jacques àe /{z^quin'ëtoit parti deNararre que quinze jours après le|»iiice Charles de Narârre fut arrêté en carême de Tannée que nous comptons 1378.11 subit son premier interrogatoire le aSmars. Pierre du Tertre fiit fait prisonnier k la prise de Bemay dans le mois d'avril, et
et là examinés et reconnurent ci ayant de secrets du roi de Navarre en voulant le royaume de France adommager, que il les convint mourir; et furent exécutés à mort à Paris.
Ces nouvelles haines se multiplièrent tellement sur le roy de Navarre que le roi de France jura que jamais n'entendroit à autre chose, si Tauroit ôté hors de Normandie, et attribué à lui et pour ses neveux les villes et châteaux que le roi de Navarre y tenoit. De jour en jour venoient dures, informations et nouvelles pour le roi de Navarre en France en l'hôtel du roi; car"on disoit communément que le duc de Lancastre devoit donner Catherine sa fille au roi de Navarre; et parmi tant le roi de Navarre devoit donner au duc de Lancastre toute la comté d'Évreux. Ces paroles étoient trop bien crues en France ; car le roi de Navarre y étoit petitement aimé. Si s^en vint en ce temps le roi^e France séjourner à Rouen ^'^ et fît un grand mandement de gens d'armes desquels le sire de Coucy et le sire de la Ri-
soa premier interrogatoire est du a*? arril Us furent cxecutc's tous ie» dcuxlc a ï mai suivant. ( Voy. le second mémoire de M. Secousse cite cidessus, les grandes chroniques de France et la continuation de la chronique françoise de Nangis. Frolssart dit dans le premier volume que Jacques et Pierre Du Tertre reconnurent devant tout le peuple qa'i!» avoicnt voulu empoisonner le roi de France: cela n'est pas vrai par rapport kPierre DuTertre, qui jusqu'à la mort a constamment nié d'aroir eu connoissance des empoisonnements.!. D.
(i) Chi ne voit aucun acte de Charles V daté de Rouen dans le rccueif des ordonnances du Louvre ni dans les preuves Je rhistoire de Charles le Mauvais roi de Navarre par M. Secousse. Mais comme dans ce dcraicr recueil on voit des lettres de Charles V du a5 avril et du 1 1 mai aatées de Paris . il est à présumer que c'est,daiis cet intervalle que Charles aura séjourné a Rouen. J. D.^
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Tière ^'^ étoient chefs et meneurs, Si se trairent (ren- <Hrent) toutes ces gens d'armes devant Évreux ^*^ une cité en Normandie qui se tenoït Nayarroise ; et avoientcesdeuxbarons avecqUeseux les deux fils du roi de Navarre, Charles et Pierre ^^\ pour, montrer à ceux du pays de la comté d'Evreux que la guerre que ils fâisoient ce étoit au nom des enfants, et que lliérilage étoit leur et rescheus (descendu) de par leur mère ^^\ et que le roi de Nkvarre n'y avoit nulle cause de le tenir. Mais la greigneur (majeure) partie
1(1] Froissait dans le chapitre da 1er voîume nomme pour chef de l'expëdition de^ormandie le connétable Bertrand du Guescliu. Ici il ne parle qne du sire de Coucy et du seigneur de la RiTièretil faut y joindre, outre le connétable , le duc de Bourgogne qui ayoit été créé chef etgou- Torneur pour la guerre de Normandie par lettres de Charles V datées àt Seolis,le 8 arril 1377-78, le duc de Bourbon, Pamirai de Vienne et le comte d^Harcourt qui ont eu part au commandement dans cette expédition. ( Voy . les grandes chroniques de France ; Jean d^Oronrille dans la ▼ie du duc de Bourbon; les preuves de Thistoire de Bretagne par Morice,T. i. Col. 184 «t suir.; les mémoires de M. Secousse de l'académie des belles lettres, pour servir k J^histoire de Charles le Maorais roi de Navarre, T. i , seconde partie, P. 184 et suit, et T. a,
P. 437, 44^' 44' etsuiv)J. D.
(2) Sauvage k cru devoir substituer Bctyeux k Eireux, Cette (eçou 'vaadroit mieux, mais nous croyons (^Auranches seroit préférable aux deux autres. Nous en dirons les raisons dans les notes sui- 'vantes. J. D.
(3) Les généraux de Charles Y ne po'uvoient pas avoir avec eux les deux fils du roi de Navarre au commencement de cette expédition. La j^erre contre Charles le Mauvais en Normandie a commencé eu avril 1^78. Suivant des lettres de rémission données par le comte d^Harcourt et le sire de la Rivière et datées du 6 mai, on étoit alors occupé du siège de Breteuil, et ce fut dans Breteuil que Ton trouva Pierre de Navarre second fils de Charles le Mauvais et la princesse Bonne sœur de Pierre. ( Voy. les mémoires de Mi Secousse et les preuves ). J. D. .
(4) Le comté d^ Evreux appartenoit au roi de Navarre, et non pas k la reine soj épouse. (Voy. les notes sur le Chapitre ci-dessus). J. D.
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des gens d'armes étoient si conjoints d'amour au. roi de Nayarre que ils ne se sçavoient partir de sou service; et aussi les Navarrois qui y étoient ama ssés et que le roi de Navarre y avoit envoyés lui faisoi cnt sa guerre plus belle.
CHAPITRE XXIII
Comment ie roi de France saisit toute la terre la,
ROI de Navarre.
JLe roi de France envoya commissaires de par 1 ni à Montpellier pour saisir toute la terre et seigne urie de Montpellier ^'^ que le roi de Navarre tenoit Quand ces commissaires de par le roi de Franc î, messire Guillaume de Dormans et messire Jean lie Mercier furent venus à Montpellier ils mandèrent
des plus notables de la ville et leur montrèrent
(i)Le récit de Froissart coDceraanI; ]a saisie de MontpelËer ne s'hait' corde point avec ceux de d\\igrefeuille dans son Histoire de Moatpei» Uer , et de Vaissette dans son Histoire de Languedoc , soit par rapport ai K noms des commissaires, soit par rapport aux circonstances de la rëdu ction de cette ville. Suivant ces deux historiens qui s^appuient de Tautcw rite des pièces originales des archives de Montpellier et da caliinet 4u marquis d^Aubais, Charles V manda dans le mois d'avril lesii complots du roi de Navarre au duc d^ Anjou. Le 16 du même mois le duc donna une commission k Pierre de Beuil sénéchal de Tpuloose pour saisir Montpellier- Pierre de Beuil y arriva le ao ayril et en prit possession au nom du roi. (D^AigrefeuilleHist. de Montpellier , P. 166, etHist. de Languedoc par D. Vaissette T. 4* P* 365, qui cite le pnn oés-verbal de cette saisie parmi lesmanu^rits d'AubaisN® 6a. )J.])-
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leurs commissions. Ceux de Montpellier obéirent; car faire leur couyenoit. Si ils eussent désobéi, mal pour eux; car le duc d'Anjou et le connétable de France atout (avec) grands gens d'armes étoient sur le pays, qui ne demandassent mie mieux que la guerre à ceux de Montpellier. Si furent pris et prisonniers deux chevaliers de Normandie gouverneurs et regards (gardiens) de Montpellier de par le roi de Navarre , messire Guy de Gauville et messire Legier d'Orgesy ^'^; et demeurèrent depuis grand temps en prison. Ainsi fut la ville de Montpellier et toute la baronnie Françoise.
VW v«%wvvvwwv%<wwvw^ vw%«w-<
CHAPITRE XXIV
CoMMEKT LE SIÈGE FUT MIS DE PAR LE ROI DE FràNCE DEVANT LÀ VILLE d'EvREUX ', ET COMMENT LE ROI DE NAVARRE ALLA EN ANGLETERRE FAIRE ALLIANCES AUX AlTGLOlS.
iMous retournerons à l'armée de Normandie et conterons comment le sire de Coucy et le sire de La Rivière exploitèrent Ils vinrent devantÉvreux^'^ et
(i]C^est Legier ou "Le^er d^Orgessin, Il en est fait mentioa dans des lettres de rémission du 3o juin 1 878, où il est parié de la reddition de Pacjr dont Léger d^Orgessin a^oit été capitaine pour le roi de Nararre. (Voj. les mémoires de M. Secousse déjk cités, T. a. P. 4^g. ). J. D,
(a) Sanrage met Bayeux, Mais Bayeux u^appartenoit pas au roi de Katarre, et ce que Froissart dira bientôt de ce siège ne paroit pas plus »'appli(jucr k Bayeux qui'k ÉTreuz , ou k Uzieux que Sauvage aroit lu ûaas des imprimés gothiques. J. D.
pondit le roi de Navarre et dit que il iroit ^*l Si fit appareiller un yaissel que on appelle Lin qui va par mer de tous yeuts et sans péril: si entra le roi de Navarre à (avec) privée (petite) maisnie (suite) ; toutes fois il emmena messire Martin de La Kare et maître Pascal avecques lui; et exploitèrent tant que ils arrivèrent en Angleterre.
CHAPITRE XXV
Des alliances que le roi de Navarre fit au roi d'Angleterre , ET comment le roi DE FrANCE ÉTOIT GARNI DE GENS d'ARMES EN PLUSIEURS LIEUX.
Un petit avant son département le roi de France qui avoî t encliargé le roi de Navarre en grand'haîne, et qui sçavoit couvertement par gens de l'hôtel de Navarre tous les secrets traités que il avoit aux Anglois, avoit tant exploité devers le roi Henry de Castille que le roi Henry l'a voit défié et lui faisoit grand' guerre ^'\ Si avoit à son départe-
(i) Toy. dans Rymer les lettres de sauf-conduit données parle roi IU< chard II dn 3i mai 1378 pour le roi de Navarre et 5oo personnes de sa suite tant at^ices que non armées. T. O.
(a) Le roi de France eut beaucoup de peine k décider Henr j de Cas* tille, qui avoit donné sa fille Léonore en mariage k Charles, fils du roi Charles de Navarre , k déclarer la guerre k son nouveau parent. Ce qui le décida fut le traité conclu en août 1377 entre Richard II et le roi de Navarre, par lequel Charles donnoit aux Anglois le château de Cherbourg, k condition que le roi d"* Angleterre lui donneroit cinq cents hommes d^arnies et cinq ceuts archers, pour faire la guerre , dit letraité , au bâtard Heory occupant k présent le dit royaume d'Espagne, {jé^ala), J. A. B.
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ment le roi de Navarre laissé en son pays le vicomte de Castelbon, le seigneur de Lescun, Perrot de Bierne (Béarn) et le Bascle^ et grands gens d'armes, tant de son pays comme de la comté de Foix , pour garderies forteresses contre les . Espagnols. Quand il fut monté en mer, il eut vent à volonté et prit terre en G)rnouaille j et puis exploita tant par ses journées que il vint à Windsor où le roi Richard etson conseil étoient, qui le reçurent Uement (agréablement), car ils en pansoient mieux à valoir d^ sa terre de Pilormandie, spécialement de la ville et du châtel de Cherbourg dont les Anglois désiroient moult à être seigneurs. Le roi de Navarre remontra au roi d'Angleterre sagement et par bel langage ses besognes et ce pourquoi il étoit là venu;, et tant que moult volontiers il fut là ouï du roi et de son conseil^.et sur, ce conseillé et réconforté tant ^ue bien s'en contenta. Je vous dirai comment les traités se portèrent entre ces deux rois: Que le roi de Navarre de voit demeurera tous jours mais bon et loyal Anglois et ne pouvoit ni devoit faire paix Di accord au roi de France ni au roi de Castille sans lesçu et consentement du roi d'Angleterre et de ses gens; lequel devoit à ses coûtages faire garder la ville et le châtel de Cherbourg trois ansj mais, toujours demeuroit au roi de Navarre les souveraineté et seigneurie. Et si le roi d'Angleterre ou ses gens par leur puissance pouvoient obtenir les villes et châteaux que le roi de Navarre a voit adonc en Normandie encontre le roi de France ou les François , elles demeureroient Anglesches (Angloises); mais
toujours retourneroit la souveraineté au roi de Navarre; laquelle chose les Aiiglois prisoient moull, pour la cause de ce que ils pouvoient avoir une belle entrée en Normandie qui leur étoit trop bien séant; et de voit le roi d'Angleterre envoyer en cette saison mille lances et deux mille archers par la rivière de Gironde à Bordeaux ou à Bayonne , et ces gens d'armes entrer en Navarre et faire guerre au roi de Castille; et ne se dévoient partir du roi de Navarre ni de son royaume tant que il eut point de guerre aux Espagnols: mais ces gens d^armes et archers» eux entrés en Navarie^ le roi de Navarre les devoit payer de tous points et étoffer ainsi que à eux appartenait et que le roi d'Angleterre est d'usage de les payer. Plusieurs traités» ordonnances et alliances furent là faites, escriptes (écrites), scellées et jurées à tenir entre le roi d'Angleterre et le roi de Navarre qui assez bien se tinrent; et flirent là nommés du conseil au roi d'Angleterre, lesquels iroienten Normandie et lesquels enNavarre; et pourtant (attendu) que le duc de Lancastre et le comte deCantcbruge ^Cambridge) n'étoient mie à ces traités, mais le duc de Bretagne y étoit, fut là dit et parlementé que on leur envoieroit ces traités tous scellés afin que ils se hâtassent de entrer en Normandie.
CHAPITRE XXVI
COMMEHT CiLRENTAN , CoNCHES ET A.UTHES TILLES EH NORMAHDIE SE REHDIREHT FrANÇOISES, ET COHMEUT LE SIÈGE FUT MIS A EvREUX ', ET DE l'ARMÉB DU DUC DE LaNCASTRE.
jLe roi Charles de France qui fut sage et soutil (subtil), et bien le montra tant que il vesqui (vécut), étoit tout informé de l'armée d'Angleterre, mais il ne sçavoit fors par soupçon où elle se vouloit traire (porter), ou en Normandie, ou en Bretagne j et pour ces doutes iltenoit en Bretagne grands gens d'ar* mes desquels le sire de CBsson, le sire de Laval, le vicomte de Rohan , le sire de Beaumanoir, elle sire de Rochefort étoient capitaines et gouverneurs ;. et avoient assiégé Brest par bastides (forts), non autrement, parquoi on ne le pût avitaiUer. De Brest étoit capitaine un écuyer Anglois vaillant homme d'armes, qui s'appeloit Jacques Clere.£tpour ce que le roi de France sçavoit que le roi de Navarre étoit allé en Angleterre, et espéroit bien que avant son retour il feroit convenances et alliances à (avec) son .adversaire d'Angleterre, et se doutoit de cette armée qui se tenoit sur mer, que de force ils ne prissent terre en Normandie et de fait se boutassent es châteaux qui se tenoient du roi de Navarre, il envoya hâtivement devers le sire de Coucy et le sire
de La Rivière en remontrant ces besognes que ils se délivrassent de reconquérir ces châteaux, n'eussent cure comment par traités ou par accords, et par spécial les plus prochains desbandes (côtes) delà mer. Bien sçavoient que Chierboure (Cherbourg) n'étoit mie à prendre légèrement. Et afin que par terre ceux de CheAourg ne se pussent ravitailler, le roi de France envoya à Valogne grands gens d'armes des basses marches de Bretagne et de Normandie, desquels pour les Bretons messire Olivier de Clis-^ son étoit capitaine et des Normands le sire d'Iverjr et messire Percevaulx d'Aiueval.
CHAPITRE XXVII
Du SIÈGE QUE LE SIRE DE CoUGY ET LE. SIRE DE. Là. Bi- VIÈRE. TENOIEKT A EvREUX ET DES CHÂTEAUX ET VIL- LES QUE LE ROI DE NavARRE PERDIT LORS EK. NoR- MAKDIE.
TjE sire, de Coucy et le sire de La Rivière avoient à (avec) grand'puissance assiégé la cité d'Evreux ^'\ et toujours leur venoient gens de tous côtés que le
(i) Sauvage dans une note marginale écarte Uzieux et Et^reux pour substituer Bayeux] parcequela cité dont il s^agit est dite située /^/-ès de la mer et k cause du voisinage de Bayeux et de Carentan que Froissart fait rendre après Ja cité dont il est question. Il ajoute ^^Avranches k cause de sa situation près de la mer lui a donné a penser.
M. Secousse dans la deuxième partie de ses mémoires pour Thistoire de Charles leMauvais roi de Navarr e,T orne I, Page 20a, rejette Ja leçon de Sauvage qui adopte Bajreux.La raison qu'en apporte M. Secousse , c'est qu'il n'j a point de preuves que Bayeux ait appartenu au roi de Navarre. La véritable Jeçon iuiparoit être Ewreux qui k l'exception d'un
roi de France leur enyoyoit Évreux est une cité belle et forte qui pour ce temps se tenoit au roi de Navarre^ car elle est de la comté d'Évreux ^'K Ceux d'Évreux qui se véoîent (voyoienl) et clos et assiégés de leurs yoisins qui leur promettoient que , si de force ils se faîsoient prendre, ils seroientsans remède tous perdus, hommes et femmes et enfans, et la ville repeuplée d'autres gens, se doutoient gran^ dément, car confort nul ne lenrapparoît denul côté. Et véoient (voyoient), si voir vouloient, leur jeune héritier Charles, de Navarre auquel l'héritage de
ied endroit se trouredaiis^le gothiqve et dan» Sala. IL se faitTobjectioa qjoî'Eureux n^est pas sur le bord de la mer, et que Froissart dau» on des chapitres suivants parle du siège d'Evreux qa^il distingue de celui de la ville que Sauvage a nommé Bajeux et que d^Oroiwille , dans la vie du duc de Bourbon, dit qu^ Évreux fut pris par le duc de Bourgogne, le connétable et Tamiral.. Malgré ces- raisons il persiste k croire qu'il s'agit ici du siège d'Evreux,. Il ajoute néanmoins que peut-être aussi s'agit-il du siège ctAvranches, comme Sauvage l'a soupçonné.
Ce soupçon parolt bien fondé , car , suivant Froissart, les généraux de Charles V avoient ordre d'attaquer les châteaux les plus prochisips des Bandes de la mer. Or la yille d^Avranches est plus^yoisine de. 1 a mer que Bayeux et i^Evreux surtout qui en est fort éloigné. Avranches apparteaoitau xoi de Navarre , et Bajeux ne lui a jamais appartenv;.Froissart parle de la prise de la ville dont il s'agit ici comme de la première expédition des généraux de Charles V» Or la prise à^Aveanohes paroU avoir précédé ceWe d'Ëvreux ; car dans le premier volume des preuves de l'histoire de Bretagne par D. Morice , Col. i85,i( est parlé d'une monstre de Geoffroy de Caremel, de la compagnie du connétable, reçue k Avranches le ag avril 1378, ce qui prouve que cette ville étoit déjà rendne au roi de France; et dans Je recueil des pièces servant de preuves aux mémoires de M. Secousse, P. S^t et 37a, on voit sept lettres de rémission fabant mention de la. reddition d'Ëvreux et qui n'étant datées que du 1 1 mai donnent lieu de croire qvCEvreux n'a été rendu que postérieurement k ^(ranc^s. J. D.
(i) De même s'il s'agissoit ici d'Évreux , il étoit inuti/e de dire que cette ville se tenoit pour ee temps au roi de Navarre , et qu'elle éto!t delà
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la comte dlÊvreux devoit appartenir de par ma dame sa mère et la succession de lui ; et ojroient par ces deux seigneurs, le sire de G>ucy et le sire de LaRivièreyqui bien étoient enlangagés et qui bel leur remontroient les incidences ^'^ où: ils pouyoient encheoir. £t aussi l'évêque du lieu s'inclinoit de la partie du roi de France ^'^. Si s'avisèrent, tout consir déré,que mieux leur valoît rendre leur cité en amour, puisque requis de leur seigneup en étoient, que de demeurer en péril. Si prirent ceux d'Evreux une trêve à durer trois jours^ et en cette trèv€ ceux d'Lvreux pouvoient bien paisiblement venir en l'ost et ceux de l'ost en Evreux. En ces trois jours furent
comté d*Éyreux, car Évreux ëtoit depuis long-temps lepatrîmoiae des rois de Nararre de la maison d^ËTreux, et le chef lieu du comté de ce nom. Au reste Bayeux n''a jamais été da comté d^Éyreux et ÀTraudies a pu en être considéré comme une annexe. J. D.
(i) On a déjk en lieu de remarquer que le comté d'Évreux appartenoit au roi de Navarre comme un héritage de ses pères et non pas du chef de la reine Jeanne sa femme. J. D«
(a) Cette inclination pour le roi de France que Froissart suppose à i^évéque de la TÎile assiégée a pu faire penser k Saiwage qu'ail s'*agissoit de Bayeuxy doutTéréque Nicolas du Bosc étoit très attaché k Charles V dont il étoit conseUier et qui [^employa dans les négociations les plus importantes. L'éyéque $Evreux Bernard Cariti pouToit être aussi attaché k Charles V, du moins il fut agréable k Charles VI , puisqu'ail fut transféré k Noyon en i388. Au contraire, -KoderC de la Porte, évêque étAvranches étoit zélé partisan du roi de Navarre, complice de toutes ses trahisons et ennemi déclaré de Charles V qui fit saisir son temporel. (Voy. Secousse T. a. P. ao8.)Acet égard, il s^agiroit ici d^Evreux et non pas d^ Avranches, comme nous le croyons. Mais cette raison ne suffit pas pour nous déterminer en faveur d7£- Treux, parceque toutes les autres circonstances y répugnent, et que dVlleurs, il n^est pas rare que Froissart confonde les événements, et se trouve en contradiction avec lui même. J. D.
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les traités si bien ordonnés et accordés, quele sire de Concjet le sire de La Rivière entrèrent en la cité et en prirent la possession de par le roi de France, comme commissaires authentiques là envojés et procureurs généraux pour l'Infant de Navarre qui présent étoii à tous, ces traités j et renouvelèrent ces deux seigneurs toute manière d'officiers ; et quand ils s'en partirent, pour la doute (crainte) des rebellions, ils y établirent de bonnes gens d^armes; et puis s^en partirent et vinrent mettre le siège devant Carentan, use belle ville et£brt châtel séant sur mer et sur les marches de Caen^Ceux de Garentan n^avoient point de capitaine de nom, ni eu depuis la mort de messire Eustache d'Aubrecicourt qui là mourut et qui leur capitaine avoit été bien quatre ans; et ne se véoient (voyoient) mie conseillés et confortés de nullui (personne) fors que de euxmêmes , et sentoient sur mer l'admirault (amiral) de France messire Jean de Yienné et l'amiral d'Espagne avecques lui gisant à l'ancre atout (avec) grands gens devant Cherbourg; et ne sçavoient nuls des traités du roi de Navarre, ni quel chose il avoit exploité en Angleterre; et étoient tous les jours assaillis par deux manières, l'une par armes et l'autre par paroles, car le sire de Coucy et le sire de La Rivière soignoient grandement que ils eussent Carentan; et tant enseignèrent (agirent) que par traité ils l'eurent; et se mirent et rendirent en l'obéissance du roi de. France, réservé pour le temps à venir le droit que leur jeune héritier messii^e de Navarre y pou voit avoir.
A tous traités ces seigneurs de France s'inclinoient pour eux délivrer d'être en saisine et en possession des yiUes et châteaux que ils désiroient à avoir. Si prirent Carentan, ville et châtel^ et le rafraîchirent de nouvelles gens , et puis s'en partirent et vinrent devant lechâtelde Moulineaux ^ et n^y furent que trois jours quand par traités ils l'eurent: et puis vinrent devant Couches: si se logèrent sur cette belle rivière de Orne qui court àGaen, et se rafraîchirent, jusques à tant qu'ils sçurent la volonté de ceux de Conches^ lesquels par traitésse rendirent; car ce que le sire de Coucy et le sire de La Rivière avoient Tlnfant de Navarre avecques eux embellissoit grandement leur fait; et aussi, en ces fortunes navarroises^ avoit peu de gens du royaume de Navarre, et ce qu'il y avoit u'étoient mie seigneurs des villes, ni dés châteaux ni des traités: mais quand on se rendoit au roi de France ou à ses commis, ils étoient au traité par condition telle que ils se départoient si ils vouloient et alloient là ou il leur plaisoit. Tous ceux qui s'en partoient? ne se tiroient autre part que en Évreux ^'^ dont Ferrando un Navarrois étoit capitaine ^*l
(i) Saurage dans sa note marginale dit quHl est bien aise de trouver ici Evreux dans le texte; quoique Pabregë de Sala dise partout Avranches, En efiet puisque suivant Froissart, toutes les garnisons des places rendues se retiroient k Evreux, il s'*ensuit qu^Evreux n''étoit pas encore pris, et que la ville que Sauvage a dit être Bayeux et nous Avranches n^étoit pas Evreux, J. D.
(2) D^Oron ville dans la vie du duc de Boivbon dit aussi que Ferrandon commandoit dans Évreux pour le roi de Navarre, mais il ne s** accorde pas avec tes circonstances du siège de cette ville. ( V. Secousse. Tome 1er. a», partie, page ai 3). J. D.
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Après le conquêt du châtel deConches qui se rendit par traité, comme vous avez ouï, on s'en vint (levant Pacy et là eut assaut, et y eut des navrés d'une part et d'autre. Au second jour ils se rendirent, et demeura le châtel au roi de France; et puis chevauchèrent outre et reconquirent finalement tout ce que le roi de Navarre avoit tenu en Normandie, excepté Évreux et Cherbourg. Et quand ils eurent tout reconquis, châteaux et petits forts^et que tout le pays fut en leur obéissance, ils.s'en vinrent mettre le siège devant Evreux, Là a cité, bourg et châtel, tout séparé l'un de l'autre^; et sont et ont toujours été par usage les plus forts Navarrois de Normandie, ni n'aimèrent oncques ceux d 'Évreux parfaitement autre seigneur que le roi de Navarre. Si fut Évreux assiégé moult puissamment; et se tint là le siège longuement; car Ferrando en étoit capitaine qui y fit de sa main plusieurs grands appertises d'armes ^'K
En ce temps étoit retourné le roi de Navarre en son pays, et cuidoit(croyoit) autrement avoir été aidé des Anglois qu'il ne fut, quoique les Anglois n'y eussent point de coulpe (faute) ainsi qu'il apparut; carie duc de Lancastre et le comte de Gantebruge (Cambridge), devant tous ces traités , a voient eu vent contraire pour venir en Normandie; et aussi un si grand mandement que ils avoient fait de quatre mille hommes d'armes et huit mille archers ne
(i) ÏTOrorwUle dit que Ferrando n'osa pas altcndre les généraux de Charles V et qu'il s'enfuit k G aura (Gaurai) oà ëtoient les trésors du roi de Navarre. J. D.
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furent pas sitôt arrivés à Hantonne (Southampton) où tous montèrent en leurs nefs chargées de pourvéances (provisions): pourquoi il fut ainçois (avant) la Saint Jean-Baptiste que tous ensemble, ainsi que gens d'armes se doivent départir, ils se départissent d'Angleterre. Et encore quand ils se départirent des havres d'Angleterre, ils trouvèrent à Plummonde (Pljmouth) le comte de Salebrjr (Salîsburj) et messire Jean d'Arundel, qui s'en dévoient aller en Bretagne pour rafraîchir ceux de Brest et de Hainbon ^'^ qui n'avoient pu avoir vent: et se mirent ces deux seigneurs en l'armée du duc de Lancastre et de son frère le comte de Cantebruge (Cambridge) 3 mais ils prirent terre en l'île de Wisquc (Wight) et là séjournèrent un grand temps pour apprendre des nouvelles et où ils se trairoient (ren^ droient, ou en Normandie, ou en Bretagne. Et là ouïrent nouvelles que l'armée de France étoit sur mer: si fut renvoyé messire Jean d'Arundel, atout (avec) deux cents hommes d'armes et quatre cents archers à Hantonne (Southampton) pour eschever (éviter) les périls qui leur pouvoient venir trop grands par mer.
(i)SaaTage dit que Pabrégë de Sala ne fait mention ^e de ceax de Brest, et non pas de ceax de Hanibon ou Harmibont , parce c[u^en effet il ne voit pas que les François ajent repris Hennebont depuis qu''elle leur eut éié enlevée par les Anglois. J. D.
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CHAPITRE XXVIII
COMMBITT XrEMPRISE DU SIÈGE DÉ BoRDEAUX FUT ROM- PUE PAR LE MANDEMENT DU ROI DE F RANGE ^ ET DU SIÈGE MIS DEVANT BayONNE PAR LE ROI DE CasTILLE ^ ET COMMENT LE DUC DE LaNGASTRE ASSIÉGEA LA VILLE
DE Saint Malo de lIsle.
irouR la cause de ce que le roi de France étoit véritablement informé de par les Normands que le$ Anglois étbient trop puissamment sur mer et ne sçavoient où ils vouloient aller, avoit-il fait par tout son royaume un spécial commandement que chacun fut appareillé, chevaliers et écuy ers, ainsi comme à eux appartenoit, pour venir ou aller là ou il les manderoit: aussi le duc d'Anjou toute cette saison ^'^ avoit retenu gens d^armes de tous côtés en intention de mettre le siège devant Bordeaux^ et avoit son frère le duc de Berry et le connétable de France en sa compagnie et toute la fleur de la chevalerie de Gascogne, d'Auvergne, de Poitou, et de Limousin. Et pour cette emprise traire (mener) à
(i) Vers lâ fin dejaillet 1378, ledac d^Anjou partit de Toulouse pour aller faire Ja guerre eo Guyenne. Il passa k Moissac le 26 juillet et il arriya k La Réole (e 1 5 du mois d'août: le 19 du même mois il avoit dëjk commencé le siège de Bazas, il arrira des parties de Bordeaux k Toulouse le 6 octobre. (Hi&toire de Languedoc par D. Vaissette, Tome
iJi, page. 3640 «f-^-
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bon chef et pour avoir plus grancP quantité de gens d^armes , par le consentement du roi de France son frère, il avoit en Languedoc cueilli une aide si grande et si grosse qu'elle avoit bien monté à deux cent mille francs. Et ne put en cette saison le duc d'Anjou faire son emprise, car le roi de France redemanda le duc de Berry son frère et le connétable de France et tous les barons dont îl pensoit être aidé et servi j car bien étoit signifié que les Anglois étoient sur mer^ mais il ne sçavoit où ils vouloient traire (aller). Et quoique cette emprise du Languedoc se rompit, les poures (pauvres) gens qui avoient été travaillés (fatigués) de pajrer si grande somme, je vous sçais bien à dire que ils ne r'eurent mie leurs deniers.
En ce temps tenoit siège à (avec) bien vingt mille Espagnols et Catalans le roi Henrj de Castille devant la cité de Bayonne, et l'assiégea très en hiver et y fut toute la saison et y eut faites maintes grands appertises d'armes par mer et par terre j car Damp Radigo de Roux (don Ruy Diaz de Roxas) et Damp Ferrant de Séville et Ambroise Bouchenoire (Bocanegra) et Pierre Vaque (Velasco) étoient à l'ancre devant Bayonne^'^ à (avec) bien deux cents vaisseaux et donnaient trop à faire à ceux de Bayonne ; de laquelle ville pour le temps étoit gardien et capitaine
(i)Ayala ne fait pas mention de cette expëdition dcYant Bavonne. Il dit seulement que Rui-Diaz-dc-Rojas fot tuë à cette époque dans un combat qu'il eut avec les Gascons qui sontenoient le parti du roi de iNavarrc. J. A. B.
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un moult vaillant chevalier d'Angleterre qui s'appeloit messire Mathieu de Gournay. Le sens« et la prott^se de lui reconforta grandement la ville; et veulent les aucuns dire , et je sçais par ceux qui dedans fiirent enclos, que les Espagnols fusvsent venus à leur entente (hut)deBayonnejmais une si grîiiid' mortalité se houla en Tost que -des cinq en mouroient les trois; et avoit le roi Henry avecques lui un Négromantien de Toulete (Tolède) qui disoit que tout Fair étoit corrompu et envenimé, et que à ce on ne pouvoit mettre remède que tous ne fussent en péril de mort. Pour cette doute(crainte)le roi se délogea et défit le siège. Mais les Espagnols et les Bretons avoient sur le pays conquis grand'foison de châteaux et de petits forts; si se boutèrent dedans. Et le roi s'en vint rafraîchir à la G)loingne (Corogne), et envoya son connétable mettre le siège devant Pampelune atout (avec) bien dix mille Espagnols; en laquelle cité le vicomte de Castelbon et le sire de L'Estat (L'Escun) et le Bascle étoient atout (avec) deux cents lances qui grandement soignoient de la cité; et le roi deNavarte qui nouvellement étoit revenu d'An- ^eterre se tenoit à TadeUe et attendoit grand confort de jour en jour, qui lui devoit venir d'Angleterre; et voirement en étoit-il ordonné; car de par le roi et son conseil le sire de Neufville (Neville) et messire Thomas Trivet étoient à Pleummonde (Plymouth) ou sur le pays là environ atout (avec) mille hommes d'armes et deux mille archers, et faisoient leurs pourvéances (provisions) pour venir au
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havre de Bordeaux; mais ils n'avoient mie passage à leur volonté, car ^'^ la grande armée du duc de Lancastre avoit presque tous les grands vaisseaux du royaume d'Angleterre; pourquoi ils furent à séjour à Pleummoude (Pljmouth) et là environ plus de quatre mois.
En ce temps s'en viiit le duc de Bretagne «n Flandre de-lez (près) le comte Louis de Flandre son cousin qui le reçut à grand' joie. Et depuis le roi de France eut grand' indignation de ce qu'il se tint de-lez (près) lui plus d'un an et demi, si comme vous orrez recorder après en l'histoire.
Le duc de Lancastre , le comtesle Cantebrùge (Cambridge) et leurs routes (troupes) qui étoient grandes, car là étoient tous les nobles d'Angleterre, séjournoient en l'île de Wisque (Wight)à rencontre de Normandie et d'un pays qu'on appelle Caux , et désiroient à savoir de l'étal de France; car nulles nouvelles ils n'en avoîent Sitôt comme ils purent apercevoir qu'ils eurent bon vent ils entrèrent en leurs vaisseaux, chacun seigneur en sa charge; et étoit amiral de la mer le comte de Salebrin (Salisbury) , et connétable de l'ostle comte d'Acques-Suffort (Oxford). Là étoit le comte d'Arundel qui se nommoit Richard, le comte de Dunesiere (Devonshire), le comte de Northumberland, le comte de Nottiinghen (Nottingham) , messire Thomas de HoUand son frère, le comte de Staf-
(i) Tout le morceau qui suit jusquli les nouvclfesfurent tantôt scues, Pa e 100 , a été omis dans les éditions de Sauvage.!. A B.
foril, le comte de Sufibrt (SufFolk), messsire Jean de Montagu, messire Hue deCaurelée (Caverly), messire Robert CanolIe(Knolles), messire le dianoine de Robertsart, et plusieurs autres ckeyaliers et écuyers^ et singlèreut de cette marée tout coiement (paisiblement) au lez (côté) devers Normandie Et ne sçavoient encore pas arrestement entr'eux quel part ils se trairoient (rendroient), ni où ils prendroient terre ; car ils désiroient grandement à trouver Parmée du roi de France sur mer; et leur av oit-on dit, eux étants à Pancre eh Pile de Wisque (Wigbt) par une nef balengbiere qui s'étoit emblée (enfuie) en Normandie que lé siège des François éloit devant Évreux, eti'arméç par mer du roi de France gisoit à l'ancre devant Cherbourg. Donc sur cette entente ils s'en vinrent tout frotant (rasant) les bandes (frontières) de Normandie et quérant leurs aventures ; et passèrent devant Cherbourg; mais rien ils n'y trouvèrent, car messire Jean de Vienne et son armée étoient retrais (retirés) devant le havre de Harfleur. Pour ce ne se voulurent point là arrêter les navires, d'Angleterre; car ils avoieùt vent à volonté pour aller en Bretagne : si passèrent outre et s'en vinrent férir dedans le havre de Saint Malo de Flsle, et là ancrèrent et prirent terre et yssirent (sortirent) de leurs vaisseaux petit à petit et se logèrent. En ce temps étoit gardien et capitaine de la ville de Saint Malo un écuyer Breton bon homme d'armes durement qui s^appeloit Morfonace. Quand il vit les Anglois venus et qu'ils s'ordonnoient là pour y mettre le
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siège, si ne fut pas trop ébahi; mais se pourvut et ordonna sagement et vaillamment à l'encontre d'eux.
Les nouvelles furent tantôt sçues sur le pays que le duc de Lancastre et Farmce d'Angleterre avoient pris terre à Saint Malo de l'Isle. Ces nouvelles éparses^ tantôt se départirent de leurs maisons le vicomte de la Berliere, messire Henry ^de Malestroit et le sire de Cdmbourg et s'en vinrent bouter dedans Saint Malo à (avec) deux cents hommes d'armes, desquels Morfonace fut grandement réjoui et reconforté, car autrement il eut eu fort temps.
CHAPITRE XXIX
Des issues et chevauchées que les Anglois firent ek
CETTE SMSON EN DIVERS LIEUX PARMI FrANCE.
JVlEssiRE Jean d'Arundel,quise tenoit à Hantonne (Soutbampton) atout (avec) deux cents hommes d'armes et quatre cents archers, entendit par gens qui furent pris sur mer en une nef Normande que l'armée du duc de Lancastre avoit nettoyé tous les havres de Normandie des François, et qu^nul n'en y avoit sur mer. Si ordonna tantôt ses vaisseaux et ses besognes et quatre grosses nefs chargées depourvéances; et puis entra en sa navire (flotte). Il eut vent à volonté et s'en vint férir (jeter) au havre de Cherbourg, où il fut des compagnons reçu à grand'
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joie. Et demeura le château de Cherbourg en la garde et au péril des Ahglois, et s'eu partirent les rfavarrois; mais pour ce ne s'en partit mie Pierre Basdequi capitaine enayoitété,ains(itiais)demeura avec les Anglois et le tinrent à compagnon. Et vous dis que Cherbourg n'est point à conquérir si ce n'est par famine; car c'est un des plus forts châteaux du monde, et bien conforté de la mer de toutes parts» Si firent ceux qui dedans se tinrent plusieurs belles issues et emprises sur ceux de Yalognes quand messire Jean d'Arundel s'en fut parti j car il ne séjourna que quinze jours depuis que il eut ravitaillé Cherbourg, et s'en retourna arrière à Hantonne (Southampton) dont il étoit capitaine. Or parlerons du siège de Saint Malo.
Quand les Anglois entrèrent premièrement au havre de Saint malo, ils trouvèrent grand' foison de vaisseaux de La Rochelle tous chargés de bons vins. Les marchands eurent tantôt tout vendu : les vins furent pris et déchargés et les nefs arses (brûlées) :or se fit le siège devant Saint Mâlo grand et beau; car ils étoient assez gens pour le faire. Si commencèrent les Anglois à courir sur le pays et faire moult de desrois (désordres) ; et ceux qui étoient le plus sou- Tant sur les diamps, c'étoit messire Robert Canolle (Knolles) et messire Hue Broce son neveu qui connoissoientle pays.Ces deux couroient tous les purs, etle^hanoine de Robertsart en leur' compagnie: une fois perdoient et le plus gagnoient. Si gâtèrent et ardirent tout le pays environ Saint Miilo. Les osts (armées) du duc de Lancastre et du comte de
C^ntebruge (Cambridge) son frère étoîent moult plan tureuxde tous vivres j car il leur en venoit foison d'Angleterre et des îles prochaines qui appendoient à eux. Si y eut fait devant Saint Malo plusieurs grands assauts et merveilleux et bien défendus; car il y a voit cfedans très bonnes gens d^armes qui n'étoient mie légers à conquérir, mais bien gardant et défendant contre les assaillants. Si firent les seigneurs de Post (armée) ouvrer et charpeater manteaux d'assaut; et avoient en l'ôst bien quatre cents canons ^'^ mis et assis tout autour de la ville qui contraindoient (contraignoieni) durement ceux de dedans. Entre les assauts il en y ot (eut) un dur et pesant, car il dura un jour tout entier; et là eut occis et blessés plusieurs Anglois; car ceux de dedans se défendoient si vaillamment que nulles gens mieux d'eux. Là ot(eut)œort à Passant un chevalier d'Angleterre, qui s'àppeloit mesfsirc Pierre l'Estrange, pour lequel le duc de Lancastre et le comte son frère f uj-en t moult co ur roucés.
Nous parlerons un petit du siège de Mortagoe sur mer en Poitou et de Yvain de Galles.
(i) Des historiens moderne» crojentqa^il y aiou exagération on erreur dans ]e nombre* de 4oo canons. D'antres , comme le père Daniel, pensent que ces canons ëtoient d'un. petit calibre. Mais peat-«tre que Froissart employé ici le mot de canons d^unc manière géoërique pour désigner les difiel*etttes machines de guerre destinées, k l'attaque de la ville. J. D.
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MORTÀ-GHE9 FUT PAR UNE SIEN. SEAVITEJDR. OCCIS ET
MÀRDAy (tué) en trahison.
x VAIN de Galles avoit; durement éireint ceux de Mortagne en Poitou ^'^ dont le souldich de VËstrade étoit capitaine, et les a voit assiégés en quatre lieux et par quatre bastides (forts) : la première des bastides séoit sur le bout d'une roche devant le cbâtet, droit sur le bord de la rivière de Garonne, par où deVant il convenoit toutes nefs passer allants de Garonne en la mer, et de la mer rentrant en Garonne j et là en cette bastide Y vain de Galles étoit La seconde bastide étoit çntre Teau et le châtel bas en un pré et devant une poterne dont nul ne pou voit issir (sortir) ni partir, si il ne vouloit être perdu. La tierce bastide étoit à l'autre lez (côté) du châtel. La quatrième bastide étoit en l'église de Saint Léger à demi lieue près du fort. Ces bastides (forts) et ces sièges a voient tellement contraint ceux de Mortagne, par là être longuement, car le siège dura près d'un an et demi ^*\ que ils n'a voient de quoi vivre,
(1) On a déj^ remarqué que le Mortagne dont il s^agit ici n'est point en Poitou t mais qu'ail est situé en Saintonge sur la Gironde. M. d« Viliaret, Tome, 10 de nouvelle histoire de France iii-12, page 407» place ma] k propos ce Mortagne «n Angoumois. J. D.
(3] SauTage observe qu^rl faut compter la durée de ce siège, avaat et après la mort d^Yvain de Galles ; et même , qu^a b en calculer , i{ n'a guéres duré plus d'un an. J. JD.
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ni chausseSytii souliers an pied; et sûneleur aj^roU confort ni secours de nul côté; de quoi ils étoient tous ébaliis. Ce siège étant devant Mortagne, jrssit (liortit) hors da royaume. d'Angleterre et de là mat-» che de Galles un écuyer Gallois : pou (peu) fut-il gentilhomme, et bien le montra; car oncques gentil cœur ne pensa ni ne fit trahison; et se appeloit Jacques Lambe. A son département il fut fondé sur maie (mauvaise) entente (iiltention)^ et veulent les aucuns dire, en Angleterre même, qi^e à son département il fut chargé et informé d'aucuns chevaliers d'Angleterre de faire la trahison et mauvaiiseté que il fit; car Yvain de Galles étoit grandement haï en Angleterre et en Gascogne pour la \^iis6 dû caiptal de Buch que il prit et aida à prendra et r^er jQs (à bas) devant Soubise en Poitou: de la* quelle prise on ne le put ravoir ni pour échange du comte de Saint Pol, ni pour autre, ni pour or, ni pour argent que on eu sçut offrir; et le convint mourir par mérancolie (tristesse) en la tour du temple à Paris; dont grandetnent déplaisoit à ses amis.
Ce Jacques Lambeence temps arriva en Bretar gne, et fit tant par son exploit que il vint eu Poitou, et partout passoit, car il se disoit être des gens^ cet Yvain de Galles, pourtant (attendu) que il parr loit assez bon François, et sçavoit Gallois. Et disoit que il venoit de la terre de Galles pour parler à Yvain. De ce il étoit légèrement (facilement) cru, et fut des gentils hommes du pays pour l'amour et honneur de Yvain aconvoyé (accompagné) jusques à Mortagne où le siège se tenoit, et là laissé. Adopcsç
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trahi (rendit) sagement ce Jacques Lâtnbe devers Yvaiiiy quand il vit que heure fut, et se agenouilla devant lui et lui dit en son langaîge que il étoit yssu (sorti) hors de Galles pour lui voif et servir. Yvain, qui nul mal n^ pensoit, le crut légèrement et lui sçut grand gré et lui dit tantôt que son service il vouloit bien avoir; et puis lui- demanda des nouvelles du pays: il en dit assèx, fussent vraies ou non vraies; et lui fit acroire que toute la terre de Galles le desiroit moult à ravoir à seigneur. Cette parole énamoura moult ce Jacques de Yvaii); car cha,cun par droit revient volontiers au sien; et en fit tantôt son chambellan. Ce Jacques de plus en plus s'ac^^ cointa si bien de Yvain de Galles que Yvain n'a voit eu nul isi grand' fiance comme il avoit en lui. Tant s'énamoura Yvain de Jacques et tant le crut que il lui en meschej (àrVivâ mal), dont ce fut dommage; càt il étoât grand et haut gehtilhomme et vaillant aux armes, et fut jadis fils d'un prince qui avoit été en Galles ^'\ lequel le roi Edouard d'Angleterre avoit fait mourir et décoller. La cause pourquoi je la ignore; et avoit le roi d'Angleterre saisi toute la prin^ ceaûté de Galles, appartenant au dit Yvain, lequel en sa jeunesse s'en vint en France et Iremontra ses besognes au roi Philippe de France, qui volontiers yentendit et le retint de-lez(près)lui; et fut tant que il véqui (vécut) des enfants de sa chambre aVecques ses neveux d'Alénçon et autres. Et aussi fit le roi
(i) Ainsi quej« Vax déjà renurqué» Froissart confond ÉdouardlII et Edouard 1er. Ce fut ce dernier qui conquit le pajs de Galles et fît mour r Lleolytt qui ne poutoit être le père d^Tain de Galle». J* A. B. -
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Jean; et s'arma toudis (toujours) du temps du roi Jean et fut à la bataille de Poitiers ; mais pas nV fut pris; mieux ou autant lui vaulsist (eut valu) là être mort. Et quand la paix fut faite entre le. roi de France et le roi d'Angleterre , û s'en alla en Lombardie et là continua ses armes. Etquand la guerre fut renouvelée^ il retourna en France et s'y comporta si bien qu'il étoit grandement loez (loué) et moult aimé du roi de France et de tous les seigneurs.
Or parlerons de sa fin dont ps parle enuis (avec peine), fors tant que pour sçayoir au temps aveiiir que il devint.
Yvain de Galles avoit un usage, lui étant au siège devant Mortagne, que volontiers au matin quand il étoit levé, mais que il fit bel, iï s'en venoit devant le châtel seoir sus une tronche (^oiiphe) qui là avoit été du temps passé amenée pour ou* vrer (travailler) au châtel^ et là se faisoit peigner eli galon ner le chef une longue espace,, en regardant le châtel et le pajs d'environ j et n'étoit en nulle doute (crainte) de nul côté; Et par usage nul n'alloit là avecques lui si soigneusement que ce Jacques Lambe. Et moult souvent lui avenoit que il se parvestoit (habilloit) et appareilloit là de tous points. Et quand on vouloit parler à lui ou besog'ner, on le venoit là querre (chercher). Avint que le derrain (dernier) jour que il y vint, ce fut assez matin, et faisoit bel et clair, et avoit fait toute la nuit si chaud que il n'avoit pu dormir. Tout déboutonné,ep une simple cote et sa chemise, affublé d'un
mantel, il s^en yî'nt là et se assit. Toutes gens en son^ logis dormoient , ni on n^|^ faisoit point de gait (guet), car ils tenoient ainsi comme pour conquis le châtel de Mortagne. Quand Yvain fut assis sur cette tronche de bois que nous appelons souche en Fran^» çois,i]dit à Jacques Lambe: « Allez<-moi quérir mon pigne (peigne)^ je me Teuille (yeux) ci un petit rafraîchir. » — « Monseigneur, dit-iJ, volontiers.» Bn allant quérir ce peigne et en l'emportant, te diable alla entrer tru corps de ce Jaques; avec ce peigne iP apporta une petite courte darde (dague) espagnole à (avec) un large fer pour accomplir sa mauvaiseté. Sitrèstôt queil fut venu devant son maître, sans rien dire il l'entoise et avise et lui lance cette darde aucorps, qu'il avoSt tout nu, et lui passa outre, et' tant quil chut tout mort Quand il eut ce fait, il lui laisse la darde au corps et se part et se-trahi (retire)^ tout fe pas à lacouverte (à la dérobée) devers le châtel, et fit tant que il vînt à la barrière. Si fut mis ens ((le<lans)et recueilli des gardes, car il s'en fit connoissable, et fut amené- devant le souldich de l'Estrade. « Sire, dit-il au souldich, je vous ai de l'un des plus grands ennemis que vous eussiez délivré. » — «De pi, dit le souldich? » — « De Yvain de Galles, répondit Jacques. » — « Et comment , dit le souldich?»— ce Par telle voie, répondit Jacques. » Adonc Itti récita de point en point toute l'histoire ainsi que vous avez ouï. Quand le souldich l'eut entendu, si crosla (remua) la tête et le regarda fellement (de ^ï'avers) et dit: « Tu l'as murdry (tué); et saches ^certainement, tout' considéré, que si je ne véois
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(voyais) hotre très grand profit en ce £ait, je te feroi& trancher la tête et jeter corps et tète dedans les fossés : mais puisqu'il est fait, il ne se peut défaire , mais c'est dommage du gentilhomme, quand il est ainsi mort j et plus y aurons de blâme que de louange. »
Ainsi alla de la fin Yvain de Galles, et fut occis par grand' mésavenue et trahison^ dont cçux de Fost furent durement courrouces, quand ils le sçureut, et aussi toutes manières de bonnes gens, et par spécial le roi Charles de France, et moult se plaignit; mais amender ne le put Si fut Yvain de Galles enseveli en l'église de Saint Léger où on avoit {ait une bastide (fort), à demi lieue près du châtel de Mortagne^^ et là furent tous les gentils hommes do l'ost (armée) à son obsèque qui lui fut faite moult révéramment (respectueusement). Pour ce ne se défit mie le siège de devant Mortagne ^ car il y. avoit de botis che yalj^ef^ . çt écujers Bretons, Poitevins çt ("rstpçois^ qui jamais ne s'en fussent parais, si puis^|in(:^ n!y mettoit; rein§dç> et fm^enten plus grand' val0.|ité que devant de oonq^éirir le fort, pour eux contrevenger de la mprt Yvain de Galles leur bon capitaine. Et se tinrent là en ce parti que ijisétoient ordonnés sans faire nuls assauts; car bien sçavoient qu'ils les ^vqient si astreints de vivres que de nul côté ne leur pouvoient venir, ni autres pourvéances ; dont ils demeuroiept en grand danger. Nous nous soufirirons à parler quant à présent du siège de Mortagne et retournerons au siège de $aint Malo, et premièrement nous
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parlerons du siège d'Évreux et comment ceux qui assiégé Pavoient persévérèrent.
CHAPITRE XXXI
COWMEST LA VILLE d'EvRETJX F^T BENDUE EN l\>BÉIS- SANCE BU ROI DE FrANCE; DES DEUX OSTS ASSEMBLÉE^ DEVANT SAINT MalO QUI SB DÉPARTIRENT DU SIÈGE SANS BATAILLE.
Le siège étant devant Évreux ^'\ ceux qui assiégé 1-avoient, c'étoient le sire de Coucy et le sire de La Rivière qui souverains en étoient ^*^ ^oïoient souvent nouvelles du roi de France; car il se tenoit à Rouen au plus près de ses gens qu'il pou voit par raison. Et étoit son intention que ils se délivrassent de pren-
(i)SaiiYage qui met Ëvreux dans Je texte dit aussi queTabrégëde Sala porte Avranches, comme^è M. P. M. Secousse dans ses mémoires sur Charles II, roi de Nararr^, part. 2, page 106 et 907, penche pour la leçon de Sala •, c''estune coiisé(|aence de la préférence qu^il a doanée ^ Sala pour . Évrewc^ par rapport au siège de la vilJe que Sauvage appelle Bayeux. et que nous croyons être Avranekes, Néanmoins M. Secousse n^osepas se décider trop aiTirmatÎTement, et il ajoute quMl ponrroit se faire que la ville que Saurage a nommée ^o^eux fut Avranches, comme cet auteur Pa ' soupçonné , et que si Ton adopte cette idée, il faudra conserver ici Evreux^ daiks le texte. Comme nous Tarons adoptée, nous pensons qu* il s^agit ici d'^Evreux et non d*Avrai:<Jlies. (Voy. nos notes sur les chapitres ^1 , a4 ^^ ^7*) ^' ^*
(a) Si l'on en croit d'Oronvîlle dans layie du duc de Bourbon, lés géoéraux qui présidèrent k cette expédition étoient le duc de Bourgogne, le duc de Boutbon, le connétable et Tamiral. Kt le duc de Bour- '^ogne quitta Tarmée k Évreux, tandis que le duc de Bourbon, le connétable et Pamir al allèrent assiéger Gauray. (V. Secousse , iiist. du roi de Navarre , Tome .1 , partie a , page ai 3 et a 1 4)* J. !)• '
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dre Évreux et de l'avoir par oomposition au plutôt que ils po vissent (pussent)^ car il sentoitles Anglois efibrcément en Bretagne: si vouloitque toute manière de gens d'armes se trahissent (rendissent) cette part pour lever le siège de Saint Malo et pour combattre les An^ois. Ces deux seigneurs à l'ordonnance du roi s'en acquittèrent loyalement et vaillamment j car tous les jours il j avoit assaut ou escarmouche et avecques ce grands moyens de traités que ces seigneurs envoyèrent aux bourgeois de la ville, en eux remontrant que ils «e faisoient trop guerroyer sans raison et exiUer (ravager) leurs biens et abatUre au plat pays leurs maisons ; car ils avoient leur droit seigneur ave*: eux, messire Charles de Navarre auquel par la succession de madame sal mà*e ^'^ toute la comté d'Évreux lui étoît dévolue et échue, et ne tinssent mie Terreur et l'opinion d'un fol Navarrois quilàétoit^ Ferrandon, pour eux tous perdre Car bien sçussent, avecques le bon droit qu'ils avoient en la querelle du challange (réclamation) de celui pour qui ils faisoient la guerre, que jamais de là ne partiroient, si en auroient leur volonté; et si de force ils étoient conquis, ils seroient tous morts sans mercy, et au mieux venir la ville repeuplée de nouvelles gens. Ces offres, ces paroles et ces menacées étoient remontrées à ceux d'Évreux; et pour ce ne demeuroit mîe que ils ne fussent tons les jours assaillis. Ceux d'Ëvreux se commencèrent
(i) Erreur de Froissart déjk plnsieurs fois relevée. Éfrenx ainsi qn^Avranches, etc. n^étoient point de la succession de Jeanne de France, femme de Charles II roi de Navarre. J. D.
à douter (craindre); car confort ne leur apparoit de nul côté , et si véeient dedans les requêtes des dessus dits seigneurs plusieurs moyens raisonnables , pourtant (attendu) que le roi de France ne chaUengeoit(disputoit) la terre pour lui, fors pour son neveu Charles de Navarre: si eutrèrent en traité devers les seigneurs de Coucj.
Quand Ferrandon sentit ce, si se tint dedans le châtel sans partir et ne voulut être à nul des traités. Finalement ils se rendirent , sauves leurs corps et tout le leur aux champs et à la ville, et reçurent Charles de Navarre à seigneur et puis assiégèrent Ferrando dedans le châtel. Quand il se vit assiégé, il commença à traiter devers ces seigneurs de France que^ si on le vouloit laisser partir et les siens avec lui et tout le leur sauvement (en sûreté) et conduire jusqu'à Cherbourg, il rendroit le châtel. On lui répondit oil (oui). Assez tôt après ceux du châtel chargèrent tôutle leur et separtirentd'Évreux au conduit (sous la conduite) du seigneur de Coucy qui le fit mener à Cherbourg ^'^jet ainsi fut toutÉvreux François.
Après cesconquêts le sire de Coucv,le sire de La Rivière, messijre Jean Lemçrcier et tous les capitaines de l!ost se trahèrent (rendirent) vers Rouen là où le roi de France se tenoit, pour sçavoir quelle chose ils feroient^ car bien a voient entendu «que le siège des Anglois étoit devant Saint Malo en Bretagne.
(1) IXOrorwi/ledans la vie du duc de Bourbon raconte les choses
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Si les reçut le roi de France liement, et conjouit ^ (accueillit) spécialement de bon cœur le sire de
G)ucjretle sire de La Rivière de ce qu^ils ay oient si bien exploité. Si demeurèrent ces gens d^armes en Normandie; et ne furent nuls des capitaines renvoyés, mais retenus et toujours payés de leurs gages ^'\
bien différemmeat: il dit, comme on Ta déjà oh6erré,gue Ferrando commandant pour le roi de Navarre dans Évreux, n^osa pas attendre les généraux François, et quMl s^enfuitk Gauray où ëtoient les trésors du roi de Navarre. D^OronviUe a écrit la vie du duc de Bourbon sur les ' mémoires de Jean sire de Castelmorand quiavoit été élevé avec le prince. (V. Secousse , tome i, partie 2, pages 21a. ai4*etc.) J.D.
(i)LerécitdeFroissart concernant T expédition de Normandie contre le roi de Navarre en 1S78 est fort incomplet. Dans le premier livre il ne parle que de la prise de Pont-Audemer et de Mortain. Dans celui-ci il fait mention des sièges d'^Avranches, de Carentan, de Mmdintaux , de Couches , de Pacy et d'Epreux^ Il ne parle point du siège de Bsmay; où Pierre Du Tertre se rendit, de celui de Breteui] où Pierre de Navarre et la princesse Bonne sa sœur furent remis'entre les mainsduroijnidecelui'deGanrayoù Ton trouva les trésors do roi de Navarre, etc . etc.
Dans ce second livre, il ne parle que d^EnguerrauddeCoucy et de Bureau de La Rivière comme chefs de cette expédition. Il est néanmoins certain par des pièces originales que le duc de Bourgogne en fiit établi chef et gouverneur par Charles V; que le connétable, le ducde Bourbon, Tamiral et le comte d^Harcourt eurent part au commandement.
L^ordre chronologique des faits n^est pas exactement rendu par FroissaH , ni par d* Oromnlle qui peut d^aiiieurs lui servir de supplément pour beaucoup de circonstances. On peut jusqu''à un certain point le rectifier k Paide des pièces originales recueillies par M. Secousse dans le tome a de ses Mémoires pour servir à Phistoire de Charles II roi de Navarre, et par D.Morice dans le T. ler. des preuves de Thistoire de Bretagne; elles peuvent au moins répandre quelque jour sur Phistoîre de cette expédition de Normandie. Nous en avons recueilliles principales épiques. ^
Dés Le 8 avril iS^^ ayant Pâques, Charles V avoit donné au duc de Bourgogne le gouvernement général des troupes destinées k réduir«
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CHAPITRE XXXII
Comment le roi de Fbahcb envoya une grosse armée de
GEffS D ARMES POUR LEVER LE SIÈGE QUE TENOIENT LES
Ajtglois devant Saikt Malo DE lIsle, et de plusieurs ESCARMOUCHES QUI s'y FIRENT.
Xje roi de France qui se tenoit pour le temps en la cité de RoueD ^'^avoit bien entendu comment les
sous PobéissvDce du roi les TÎJles, châiteauxet forteresses du roi de ^ayarrc en Normaudie. (iVIorice CoL 38o)
Eu avril, les forteresses et châteaux du Pont eCOw/e et de Bertunet la riile d*duranches firent rendus au roi. (Secousse 4^7 . 4{i. MorîceCol. i85.)
Ea mai. Au commencement de^ ce mois, au plus tard, le fort de RemerviUe fut pris d^assaut. Le 6 Beaumont le Roger fut rendu. On asftiëgeoit ce jour 1^ BreteuU, et le duc de Bourgogne ëtait devant Gaiwajrqvâ fut pris ou rendu avant le I3. Saint Lo Vétoit avant le c) mai et Évreux avant le 1 1 mai. Des lettres de Charles Y du même mois sans la date du jour supposent que Mortain tenoit encore, mais il étoit rendu avant le S juillet. La ville de Pont Audemer avoit été mise sous robëissanceduroi avantie 1er juin par Tamiral Jean de Vienne; ainsi ia conjecture de M. Secousse (T. i. P. u 16) qui croit que la reddition de cette place pourroit être du i3 juin, tombe d'elle-même. {^Morice G>1. 39a. 384* 38 1. 189. Secousse P. 44o* 4^'* ^7' ^^ ^7^)
Des actes de la fin de juin font mention de la prise de Pacy^ Nogent le rojrtXAnet,étd^^'a.\xe&àe la fin de juillet supposent Bretfal rendu, mais n^apprenneut rien sur la date précise de la reddition de ces places k laquelle elles peuvent être de beaucoup ^postérieures* ( Secousse P. 438. 439. 444 ^" T. 2 et P. ai6 du T. 1 part, 1, ) Ce qu'il y a de certain c'est que les généraux de Charles V s'emparèrent pendant le printemps et Tété de 1378 de toutes les places de Normandie qui appartenoient au roi de Navarre', k rexccption de Cherbourg. J. D. 1(1) On ne voit pas comment Charles V pouvoit être k Rouen, lors qu'il apprit la nouvelle du siège de Sa'nt Mal» par les Angiois. Froissart
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Anglois avoient assiège puissamment la yîlle de Saint Malo^et presque tous les jours ses gens qui dedans se tenoîent étoient assaillis et durement as^ treints. Si ne youloitmie perdre ses gens ni la bonne ville de Saint Malo; car si elle étoit Englesche (Angloise), Bretagne en seroit de ce cô té-là ti-op afibiblie- Si avoit le roi de France en cette instance, pour çux conforter et remédier contre la puissance des Anglois , fait un très grand mandement , auquel nul n'avoitosé désobéir^ et s'avalèrent (descesdirent) atout (avec) très grand'puissance de gens d'armes ses deux frères le -duc de Berry et le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, le comte de la Marche, le Dauphin d'Auvergne, le comte de Genève, messire Jean de Boulogne et grand'foison de barons, de chevaliers et de bonnes gens d'armes. Et manda le roi à son connétable messire Bertrand de Glaiquin (Guesclin) que nullement il ne laissât que il ne fut à cette assemblée. Le connétable ne voulut mie dé* sobéir j mais vint atout (avec) grands gens d'armes d'Anjou, de Poitou, de Touraine. Aussi firent les deux maréchaux de France le maréchal de Blainville et le mai-échal de Sancerre; d'autre part revin-
cUt ci-dessus que le duc de Lancastre et le comte de Cambridge chefs de cette expédition ne purent partir d^ Angle terre ayant la Saint Jean Baptiste k cause des vents contraires. Or k la Saint Jean Baptiste il y ayoitdéjk environ six semaines que Charles V étoit k Paris j car dans le recueil des pièces justificatives de Thistoire de Charles le Mauvais, toutes les lettres de Charles V sont datées de Paris ou du diâtéau du bois de yinceunes dès le 1 1 du mois de mai, et Ton n^en trouve aucune datée de Rouen pendant le reste de cette aimée ni dans le Recueil d«s pièces, ;ii dans le Recueil des ordonnances du Louvre. J. D.
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rent messire Olivier de Clisson, le vicomte de Ro* han, le sire dé Laval , le sire de Raiz, le sire de Rochefort, le sire de Dinant, le sire de Léon et tous les chevaliers et barons de Bretagne; et furent bien dix mille hommes d'armes, et étoient sur les champs plus de cent mille chevaux. Si se logèrent tous ces gens d'armes de France au plus près de leurs ennemis par raison qu'ils purent; mais ily'avoitentre eux un flun (flux) de mer et une rivière et vous dis qae,quandlamer étoitreti*aitée, aucuns jeunes chevaliers tît écuyers, qui aventurer se vouloient , s'abandonnoient en cette rivière plate et y faisoient de grands appertises d'armes. Oncques si belle ni si grande assemblée de nobles chevaliers ne fut faite en Bretagne comme elle fut là 5 car si les François y étoieut puissamment^ aussi. étoient les Anglois. Et se cuidoient (croyoient) bien les uns et les autres combattre; car ils en faisoient tous les jours les apparences et s'ordonnoient sur les champs, bannières etpennons ventilants, et se remontroient en bataille. De voir la puissance des François et la grand'foison des seigneurs, des bannières et pennons qui là étoient, grand plaisance étoit. Et s'ordonnoient par batailles, et venoient surJa rivière, et montroient par semblant proprement que ils se vouloient combattre. Et le cuidoient (croyoient) les Anglois eh disant ainsi: « Vecy nos ennemis qui tantôt à basse eau passeront la rivière pour nous combattre.» Mais ils n'en avoient nulle volonté, carie roi de France de ce temps ressoignoit (craignoit) si les fortunes périlleuses, que nullement il ne vouloit que ses gens
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s'aventurassent par bataille si il n'avoit contre si\ les cinq.
En ces montres et en ces assemblées, et ainsi liériant (harcelant) et ardaiant (escarmpuchant) l'un l'autre, avint que une fois le comte de Cantebnige (Cambridge) dit ainsi et jura que si plus véoit (voyoit) de tels ahaties (feintes) puisque on ne les venoit combattre, il les iroit combattre, quelle fin qu'il en dut prendre; et avoit adonc l'avant garde et grand'foison de bonnes gens avecques lui, qui tous se désiroient à avancer. Le connét&ble de France qui savoit d'armes ce qui en est et qui sentoit les Anglois chauds , bouillants et aventureux, ordonna une fois toutes ses batailles sur le sâblon et au plus près de la rivière qu'il put, et tous à pied. Le comte de Cantebruge (Cambridge) qui étoit d'autre part en ouït la manière; si dit: s Qui m'aime si me suive; car je m'en irai combattre. » Adonc se frappa en l'eau qui étoitau plat; mais leflo (flux) revenoit; et se mirent au droit fil de la rivière sa bannière et toutes ses gens, et commencèrent archers fort à traire (tirer) sur les François. Adonc retrahi (retira) le connétable de France et fit retraire (retirer) ses gens .sur les champs, quicuida (crut) lors véritablement que les Anglois dussent passer ; et volontiers eut vu que ils eussent passé et qu'il les eut pu tenir deçà l'eau. Le duc de Lancastre atout (avec) une grosse bataille étoit de son côté tout appareillé pour suivir (suivre) son frère, s'il eut vu que besoin en eut été; et dit à Girard du Biez un éçuyer de Haynaut qui étoit de-lez (près)
lui: «f Girard, regardez mon frèie comme il s'aventure: à ce qn'il montre il dontie exemple aux Fran*çois que il les combattioit Volontiers; mais ils n'en ont nulle yolonté. »
Ainsi se porta cette besogne sans nul fait d'armes qui à recor Jer fasse; les Anglois d'un lez (côté) et les François d'un autre étant près de combattre, ce flot (flux) commença à monter; sise retrahirent (retirèrent) les Anglois hors de la rivière et s'en vinrent à leurs logis; et les François se retrahirent (retirèrent) aussi aux leurs.
De tels ahaties (fei^ites), de telles affaires «t de telles montres l'un contre Tautre le siège étant devant SaintMalo, ilen y eut plusieurs faites* Les François gardoient si bien leur froi^tière que les Anglois n'osoient passer la rivière. Si aviut-ilpar plusieurs fois que amont (en montant) sur le pays aucuns chevaliers et écuyers Bretons qui connpissoient les marches chevauchôient par compagnies et passoient la rivière à gué et rencontroient souvent les fourageurs Anglois. Là en y a voit souvent des rués jus (à bas); nue heure perdoient et l'autre gagnoient, ainsi que en tels faits d'armes les aventures aviennent Le siège durant et les envahies (attaques) faisant, les seigneurs d'Angleterre pour leur besogne approcher, avisèrent que ils feroient faire une mine pour entrer dedans Saint Malo; ni autrement ils ne le pouvoient avoir; car la ville étoit bien pourvue de bonnes gens d'armes qui soigneux en étoient. Avecques tout ce ils avoienl grand' foison de toutes pourvéances (provisions) el d'artillerie
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qui moult aidoit à leur besogne; et presque tous les iours il les conyenoit' armer et mettre ensemble pour attendre la bataille, si les François tiroient ayant; pour laquelle cause ils n'avoient pas trop de loisir pour le faire assaillir, fors que de leurs canons; mais de ce avoient-ilç moult grand plenté (quantité) et qui moult grévoient la ville. Si avisèrent lieu et place pour faire miner; et furent mineurs et bouilleurs ^'^ mis en besogne. Nous nous tairons un petit du siège de Saint Malo; et parlerons du siège de Mortagne en Poitou let comment ceux qui assiégé Favoient persévérèrent
CHAPITRE XXXIII
Comment lks François qui tenoieitt siège DEvAwr
MoRXAiïirE S'EN ALLÈRENT SANS RIEN FAIRE ^ ET COM^
MENT LES Bretons qui s'étoient retraits dedans le FORT DE Saint Le&er se rendirent Aux ânglois et Gascons^'
V ous avez bien ouï ci-dessus recorder la mort de Yvain de Galles et comment il fut mort et occis et aussi comment les Bretons et les Poitevins étoient devant Mortagne , desquels jnessire Jaqueme de Montmore , messire Parcevaulx d'Aineval, Guil-
(x) Ouvriers qui se servent de la houille, siutremeDt houe, pour creuser la terre. J. A. 6. . * •
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laumede Montcontour , et messire Jaque de Surgères étoient capitaines; et ne voulurent mie pour ce laisser leur siège , quoique ils fussent moult coarroucés de la mort de Yvain, leur souverain capitaine; car ils ayoient grand désir de contre venger sa mort sur ceux de la forteresse. Et si avez ouï comment messire Thomas , Triyet, messire Guillaume. S tromp, messire Thomas Breton , messire Guillaume Cendrine, atout (avec) une quantité de gens d'armes et d'à tchers, étoient ordonnés de venir en la marche de Bordeaux» tant pour garder ceux de Mortagne, que aussi messire Mathieu de Gournay qui se tenoit à Bayonne et qui tous les jours ayoit à faire en ce|:te marche contre les Gascons et les Bretons qui y tenoient plusieurs forteresses. Ces quatre chevaliers dessusnommés et leurs routes (ti'oupes) avoient bien geu (demeuré) à Pleummondë (Plymouth) un mois et ne pouvoient avoir vent qui le,ur durât pour aller en Gascogne , dont ils étoient moult courroucés, mais amender ne le pouvoient et si avez ouï comment le sire de Neuf ville (Neville) d'Angleterre étoit ordonné atout (avec) gens d'armes et archers de venir conforter contre les Espagnols le roi de Navarre, et pour être sénéchal de Bordeaux et de Bordelois. Si se trouvèrent toutes ces gens à Pleummonde(Pljraouth) et furent. Dioult réjouis Fun de l'autre.
Depuis la venue du seigneur de Neufville (Ne-' Vnle) ils ne séjournèrent mie plenté (beaucoup) ^ueils orent (eurent) vent à volonté. Si entrèrent en leurs vaisseaux qui chargés étoient, et désancrèrent
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du havre de Pleummonde (Plymouth), et levèrent les voiles, et singlèrent devers Gascogne. Et étoient d'une Qott^ six vingts vaisseaux et quarante barges ^'^ et j pouvoient là être environ mille hommes d'armes et deux mille archers; etn'orent (eurent) nul erapêchemeut sur mer que ce vent ne leur durât toujours. Si entrèrent au havre de Bordeaux la nuit Notre Dame en septembre en Tan de grâce mil trois cent soixante dix huit
Quand les Bretons et les Poitevins qui tenoient le siège devant Mortagne sur mer les virent passer d'une flotte si grand'quantité de vaisseaux trom*pants^*\ cornemusants et faisants grand'fcte, si furent tous pensifs; et ceux du fort tous réjouis; car bien pensoient que ils seroient délivrés hâtivement ou ily auroit bataille, et que pas pour néant faire ils venoient au pays qu'il n'y eut exploit d'armes. Messire Jacques deMontmor et les capitaines de l'ost se mirent ensemble en conseil et parlementèrent longuement à sçavoir comment ils se maintiendroient £t se repentoient des traités qu'ils avoient laissé passer; car un petit en devant le Souldich de l'Es-, tradeavoit voulu rendre le fort, sauf tant que eux et le leur pussent être allés à Bordeaux sauvement (en sûreté); mais les François n'y voulrent (voulurent) entendre. Si envoyèrent un héraut parlementer à eux et leur dire que maintenant ils seroient reçus à traité. Le Souldich leur fit répondre que
(i ) Espèce de harqiies. J. A. B.
(/) Sonnant de ia trompette. J. A.
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maintenant ïh n'âvoient que faire de leur tk*aité et que leur sepours étoit venu, ou franchement s^en partiroient, ou tout à leur volonté demeureroient. Si demeura la chose en ce parti, et le sire de Neuf ville (Neville) et les Anglois s'en vinrent à Bordeaux. Si furent de-messire Guillaume Helmon (Elmham) seneschal des Landes et de messire Jean de Multon maire de la cité de Bordeaux et de Farchevêque du lieu etdesbonrgeois et des dames grandement reçus. Si se logea le sire de NeufviUe (Neville) en Tabbaje de Saint Andrieu (André) et fut et deiheura sénéchal de Bordeaux et du pays de Bordelois. Assez tôt après le sire de Nenfville (Neville) fit un mandement d'aucuns chevaliers et écuyers Gascons qui pour Anglois se tenbient; et assembla tant de toute manière de gens que ils furent bien quatre mille. Si ordonnèrent naves (nefs) et vaisseaux sur la rivière de Gironde et se^ départirent de Bordeaux en instance que pour venir lever (faire lever) le siège deMortagne. ^
Ces notiveUes furent sçues en Tost (armée) des François, que Aliglois et Gascons venoient eflPorcément contreval* la rivière de Gironde pour lever lé siège et eux combattra Si se mirent les Ccjpitaines tous ensemble et se conseillèrent. Si fut ainsi conseillé que ils n'étoient mie puissants ni gens asse:& pour attendre tel ost (armée) • si leur valoit mieux à perdre leur saison du siège de Mortàgne quedé eux mettre en plusgrand péril de recevoir dommage, et sonnèrent leurs trompettes de délôgement, sans plus rien faire,et se retraircnt (retirèrent) en Poitou.
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Mais tous ne se départirent miej mais demenra une route (troupe) de Bretons et de Gallois des gens de Yvain de Galles qui se retrahirent (retirèrent) au fort de Saint Léger; et disoient bien que il faisoit (étoit de force)à tenir contre tout homme. Si retrahirent (retirèrent) toute leur artillerie là dedans.
Ces chevaliers d'Angleterre et cesGascons quivenoienta pleins voiles, en barges, en hoqueboz et en chalans ^'^ parmi la rivière de Gironde s'arrêtèrent à l'ancre devant Mortagne, et puis issirent (sortirent) hors petit à petit de leurs vaisseaux; et tout ainsi commeils issoient (sortoient) hors, ils s'ordonnoient pour venir combattie le fort de Saint Léger où ces Bretons étoient retraiz (retirés). Là ot(eut) de pleine venue grand assaut et dur; et entremenles (pendant) que on assailloit, le sire de NeufviUe (Neville) envoya un héraut au châtel parler au souldich et sçavoir comment il leur étoit. Le héraut fit son message et rapporta que tous étoient en bon points mais ils étoient si nus que ils n'avoient souliers ni chausses en pied. L'assaut de devant Saint Léger dura bien trois heures que rien n'y conquirent les assaillants, mais en y eut de navrés assezw Adoîic se logèrent les seigneurs et toutes leurs gens; et fut leur entente (intention) que point de là ne partiroient si auroient conquis lé fort de Saint Léger. Et étoient trop courroucés que le sire de Montmor ni le seigneur de Montcontour ne le tenoient et que dedaps enclos ils n'étoient Mais les seigneurs
(i) Direrscs espèces de barques. J. A. B.
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sagement partis s'en étoient, et Les Bretons laissés. y ayoient.
CHAPITRE XXXIV
COMMETTT LES AlTGLOIS RECOUVRÈRENT PLUSIEURS FORTS GHàTEAUX SUR LES FràNÇOIS AU PATS DE BoRDELOIS.
Quand ce vint à lendemain le sire de Neville et ces chevaliers d'Angleterre ordonnèrent que on iroit assaillir: r si sonnèrent .leurs trompettes d'assaut et départirent leurs livrées ^*^ et puis approchèrent le fort de Saint Léger. Si commença l'assaut grand et fort merveilleusement Ce fort de Saint Léger sied * sur une roche que on ne peut approcher^ et au plus foible lez (côté) y a grands fossés qui ne sont mie à passer légèrement Si se travailloient les assaillants grandement^ et rien ne faisoient^ mais y en avoit des morts et des blessés grand'foison. Adonc cessa l'assaut, et fut avisé pour le mieux que on empliroit les fossés et puis auroient meilleur avantage d'assaillir. Si furent les fossés remplis à (avec) grand peine et tellement que tout homme y pouvoit passer. Quand les Bretons qui dedans k fort étoient virent ce, si se doutèrent (craignirent) plus que devant et raison fut^etentrèrenten traité. Ces seigneurs d'An*
(1) Soldats à leurs gages.. J. A- B.
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gleterre qui a voient bien isiilleursà entendre, tant aux besognes du roi de INayarre, comme à délivrer plusieurs fotts que Bretons tenoient enBordelois, s^accordèrent légèrement (aisément) à tous traités; et fut le fort de Saint Léger rendu parmi tant que ceux qui se tenoient s'en partiroient sans nul {>éril et sans nul dommage, eux 'et le leur, et ser oient conduits là où ils vouloient aller. Ainsi demeura la forteresse de Saint Léger Anglescbe (Angloise); et vinrent les seigneurs au châtel de Mortagne. Si trouvèrent le souldich de l'Estrade au parti que le héraut avoit dit. Si fut rais efi arroy (ordre), ainsi comme à lui appartenoit, et le fort rafraîchi et ravitaillé et repourvu de nouvelles gens et puis s'en retournèrent à Bordeaux par la rivière de Garonne le chemin que ils étoient venus.
SIÈGE
Quand ces chevaliers furent retournés à Bordeaux, entrementes (pendant) que ils se rafraîchissoient , ils entendirent que à six lieues de là avoit Bretons qui tenoient un fort que on dit Saint Maubert, en un pays que on appelle Madoch-(Médoc), lesquels
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Bretons grévoient malement le pays. Si firent charger leurs pouxvéances grandes et belles sur la rivière de Garonne et toute leur artillerie; et puis mentirent à clieyal environ trois cents lances et s'en vinrent par terre jusques à Saint Maubert. Là étoieut des Gascons avec messire Jean de Neufville (Neville) , messire Archembault de Grailly , messire Pierre de Rosem^ le sire de Duras et Thomas de Gourion. Quand ces barons et leurs routes (troupes) furent venus devant Saint Maubert, ils se logèrent et tantôt allèrent assaillir et y eut de première venue grand assaut et dur; car les Bretons qui Saint Maubert tenoient étoient tous gens de fait et de grand'volonté et avoientun capitaine Breton, un écuyer alosé (célèbre) et usé d^armes qui s'appeloit Virelion (Huguelin), auquel ils se rallioient et par lequel conseil ils usoientCe premier assaut ne greva néant les Bre tops. Adonc se retraireut (retirèrent) les Ariglois et Gascons en leurs logis; et à lendemain ils firent dresser leurs engins (machines) devant le fort , qui jetoient pierres et mangonneaux ^*^ pour effondrer les toîts de la tour où ils se tenoient. Le tiers jours que ils furent là venus, ils ordonnèrent un assaut , et disoient que telles ribaudailles que CCS Bretons étoient ne leur deçvoient point longuement tenir ni durer: là ot (eut) grand assaut et dur et maint homme mort nioncques gens ne se défendirent si vaillamment que ces Bretons faisoieut. Toutefois ils regardèrent finalement que confort ne
(i) A la fois la machine qui lance et la chose lancée. J. D.
leur apparoît de nul côté. Si entrèrent en traité^ car ils virent que iceux seigneurs ne les lairoient (laisseroient) point en paix si ]es auroient conquis, com (quelque) longuement qu'ils y dussent demeurer. Traités se portèrent entre les seigneurs de Post et eux, que ils rendroient Saiilt Maubert ets'enpartiroient, eux et leurs biens saufs' et san^ dommage; et se trairoient (retireroient) en Poitou, ou là où ils voudroient, et seroient jusques là conduits. Ainsi leur fut tenu comme ils le traitèrent; et se départirent les Bretons sans dommage et rendirent Saint Maubert Quand le sire de Neufviile (Neville) le r'eut il le fit remparer, rafraîchir et ravitailler de nouvelles pourvéances et d'artillerie,ety mit Gascons pour le garder , et un écuyer gascon à capitaine qui s'appeloit Pierre de Presjacli, bon homme d'armes et vaillant durement; et puis s'en re tournèrent à Bordeaux et là se rafraîchirent. Si enteudoient tous les jours que le siège étoit devant Pampelune en Navarre que l'Infant de Castille avoit assiégé; mais ils n'oyoient nulles nouvelles certaines du roi de Navarre; dont ils étoient tous émerveillés. Et aussi le roi de Navarre n'oyoit nulles nouvelles de eux ; dont il lui déplaisoit bien. Nous retournerons aux besognes de Bretagne et de Normandie: et parlerons du siège de Saint Malo et comment il persévéra.
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CHAPITRE XXXVI
Comment ceux #s Saint Malo rompirent la mine que
LES AnGLOIS FAISOTENT^ et COMMENT LES DITS An- GLOIS LEVÈRENT LEUR SIÈGE SANS RIEN FAIRE.
Devant la ville de Saint Malo et (eut) grand siège 6t puissant et fait maint assaut; caries Anglois qui (levant se tenoient avoient bien quatre cents ca- Dons^'^qui jetoient nuit et jour dedans la forteresse. Le capitaine qui s'appeloit Morfonace, vaillanthomme d'armes soignoit moult bien du défendre avec les bons consaulx (conseils) demessire Henry deMalestrait, du seigneur de Combour et du vicomte de La Berlière et tant que nul dommage ne leur étoit encore apparent. Sur les plains (plaines) dedans le pajs, si comme je vous ai dit autrefois, étoit toute la flem- de France; tant de grands seigneurs que d'autres se trouvoient bien quinze mille hommes d'armes chevaliers et écujrers,, et et oient bien cent mille chevaux et plus. Et volontiers eussent combattu les Anglois.à leur avantage s'ils pussent; etles
(')On a déjh remarqué que. ce nombre de canons paroît bien extraordinaire pour ce iemps-lk,de sorte que s'il oi'y a pas d'exagération, inant que ces canons ne fussent pas d'un calibre fort considérable, ou T»e Froissart ait ici employé le mot de canon pour désigner en géoé- 'al les macbtne's destiDees à Pattaqiie de Saint-Malo. J. D.
Anglois aussi eux en a voient grand désir, ce pouvez bien croire, si ils vissent leur plus bel: mais ce quileur brisoit leur propos, et brisa par trop de fois, c'étoit ce que il y avoit une rivière grande et grosse, quand la mer retournoit^ entre les deux osts (armées); parquoi ils ne pouvoieut advenir Fun à l'autre. Et toujours se faisoit. . la mine : bien s'en dout oient ceux de Saint Malo.
Vous devez sçavoir que en tels assemblées et en tels faits d^armes comme là avoit ne pouvoit être que à la fois les fourrageurs ne se trouvassent sur les champs; car il y avoit des . apperts chevaliers jeunes d^un côté et d'autre, si en y avoit d'un \et (côté) et d'autre à la fois de rués jus (à terre) d'uns et d'autres, et y avoit plusieurs belles aventures. Les mineurs du duc de Lancastre ouvrèrent soigneusement nuit et jour en leur làine pour venir par dessous terre dedans la ville et faire renverser un pan de mur, afin que tout légèrement gens d'armes et arcbers pussent entrer dedans. De cette affaire se doutoit grandement Morfonace et les chevaliers qui dedans étoient, et connoissoient assez que par ce point ils pouvoient être perdus; et n'avoient garde de nul assaut fors que de celui là; car leur ville étoit bien pourvue d'artillerie et de vivres pour eux tenir deux ans, si il leur besognoit Et avoient entre eux grand' cure (soin) et grand' entente (attention) comment ils pourroient rompre cette mine, et étoit le plus grand soin qa'ils eussent de la briser: tant y pensèrent et travaillèrent que ils en vinrent à leur entente (but),, et par
grand^ aventure, si comme plusieurs choses adviennent souveiitefois. Le comte Richard d'Arundel devoit une nuit faire, le gait (guet) atout (avec) une quantité de ses gens: ce comte ne fui mie hien soigneux de faire ce où il étoit commis, et tant que ceux de Saint Malo le sçurent, ne sçais par leurs espies (espions) ou autrement. Quand ils sentirent que heure fut et que sur la fiance du gait (guet) tout Tost étoit endormi , ils partirent secrètement de leur ville et vinrent à la couverte à l'endroit où les mineurs ouvroient, qui guères n'avoîent plus à ouvrer pour accomplir leur emprise (entreprise). Morfonace et sa route (troupe) tous appareillés de faire^e pourquoi ils étoient là venus, tout à leur aise et sans défense rompirent la mine, de quoi il y ot (eut) aucune mineurs là dedans étains (éteints) qui oncques ne s'en partirent, car la mine renversa sur eux. Et quand ils orent (eurent) ce fait ils dirent que ils réveilleroient le gait (guet) au côté devers leur ville, afin que ceux de l'ost sentissent et connussent # que vaillamment ils s'étoient portés. Si s'en vinrent férir en Fun des côtés de l'ost en écriant leur cri et en abattant tentes, trefs (pavillons) et logis^^t en blessant et occisant (tuant) gens, et tant que l'ost se, commença à effrayer durement. Adonc se retrahirent (retirèrent)Morfonaceet sa compagnie dedans Saint Malo sans point de dommage. Et ceux de l'ost s'armèrent et se trahirent (rendirent) devers la tente du duc, qui fut grandement émerveillé de cette avenue et demanda que ce avoit été. On lui recorda, et que par la deffaute du gait (guet) on avoit reçu ce dom-.
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mage et perdu la mine. Adonc fut mandé le comte d'Ârundel devant le duc de Lancastre et le comte de Cantebruge (Cambridge): si fut grandement accueilli (repris) de cette avenue^ mais il s'excusa au plus bel qu'il put; et si en fut, si comme je ouïs dire adonc, tout honteux; et eut eu plus cKerà avoir
• perdu cent mille francs.
Cette besogne avenue et cette mine perdue les seigneurs de l'ost se trahirent (retirèrent) ensemble en conseil pour sçavoir quelle chose ils feroient; si regardèrent Pun par l'autre que ils avoient perdu leur saison, laquelle chose n'étoit pas à recouvrer, et que de faire nouvelle mine ils ne viendroient jamais à chef (bout), car la saison s'en alloit aval (descendant) et l'iver (l'hiver) approchoit Si orent (eurent) conseil, tout considéré pour le meilleur, que ils se délogeroient et retrairoient (retireroient) en Angle-
, terre. Adonc fut ordonné de par le duc et les maréchaux de déloger et de rentrer en leur navîe (flotte) qui gissoit là à l'ancre au havre de Saint Malo. Tantôt furent délogés, et tout troussé, et mis en vaisseaux: ils avoient vent à volonté; si entrèrent en leur navie (flotte) etsinglèrent devers Angleterre. Si arrivèrent et prirent terre à Hantonne (Southampton) et là issirent (sortirent) de leurs vaisseaux et trouvèrent que messire Jean d'Arundel capitaine de Hantonne (Southampton) étoit allé à Cherbourg pour rafraîchir la garnison et voir les compagnons messire Jean de Harleston et les autres. Ainsi se dérompit en cette saison l'armée des Anglois, et se *re trahi (retira) chacun en son lieu;
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et repassèrent Allemands et Hanuyers la mer et retournèrent en leur pays. Si commencèrent à murmurer les communautés d'Angleterre sur les no* blés, en disant que ils avoient en cette saison petit exploité, quand Saint M alo leur étoit échappé; et par spécial le comte Richard d'Arundel en avoit [Jetite grâce.
Nous nous souffrirons à parler de ceux d'Angleterre, et parlerons âes François et de Cherbourg.
CHAPITRE XXXVII
D'tnfE RE5C0NTRE OU MESSIRE OUYIER DE GlàTÀQUUV (GuESCLin) FUT I>RIS PRISONIIIÉR PAR LES AhGLOIS DE
u GARifisoN DE Cherbourg (').
A.SSEZ tôt après le département deSaintMalo et que les François orent (eurent) rafraîchi la ville et le châtel, le connétable de France et les Barons orent (eurent) conseil que ils viendroient mettre le siège devant Cherbourg, dont messire Jean Harleston ctoit capitaine, et avoit de-lez (près) lui plusieurs chevaliers et écujers Anglois et Navarrois. Mais tout ce grand ost ne se trahi (rendit) mie cette part, ainçois (ma;s) se départirent le duc de Berrjr, le duc de Bourbon, le duc de Bourgogne, le comte de
(x) Froissart a déj^ parlé de cette rencontre an chapitre DCXCIV ^premier lirre p. 1 17 du 6* . ▼oloine.
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la Marche, le Dauphin d'Auvergne et tous les chefs, des grands seigneurs^ et renvoyèrent lelirs gens en leurs pays, et plusieurs vinrent voir le roi qui séjoumoit à Rouen ^'^ qui liement les reçut. Aucuns Êretons et Normands, environ trois cents lances, s'en vinrent à Valogoe à sept lieues de Cherbourg, et là firent leurs bastides (forts). Bien sçavoient que mes* sire Jean d'Arundel avoit rafraîchi la garnison^ et supposoient bien qu'il y et oit encore. Entre Cherbourg et Valogne de ce côlé ce sont, très (presque) tous hauts bois et fortes forêts d'une part ^t d'autre jusques à la cité de Coutances; et pouvoient ceux de Cherbourg issir (sortir) et chevaucher sur le pays à l'aventure toutes foisqueilsvouloient^car ils avoient fait parmi le bois un cliemin de fortes hayes d'un lez (côté) et d'autre que quand ils étoient en leurs chevauchées on ne les pouvoit approcher; et est Cherbourg un des forts châteaux du monde. Ceux qui étoient en garnison à Yalogne étoient durc^ meAt Qourroucés de ce que ils ne pouvoient porter donunage^ aux Anglois qm hériolent (hiiraiSSDieDt) 1^ pays : si s'avisa messire Olivier du Claiquiji (Guescha) frère à messire Bei^trand du Cl^quÛA (Goêsclin) queil viendbpoit à la. eou:vert$ ch^vauck^
{\) C^arîft&V a?étpit point >k; Rouen los&ds Iëi Uvé< du siégea de Saiat Mal<^ i)i aorè^. Lqs Anglois se déterminèreiit a lever le siège de cette ville, parce que la saison étoit avancée; et que Vhyver approc?toit,camine TvoiftsÀrtvientdeledir^jetcomine ledisent tous les historiens: or dans cette saison, et menue depuisie 1 1 mai, les dates des ordonnances et le reç^ueil,des pièces pour servir k Phi s toi re de Charles le Mauvais énoncent le roi à Paris ou aux environs, ou partout ailleurs qu'^k Boueo* (Voy.^la note page îi 3 de ce volume ), J. D.
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parmi les bois et aviser Cherbourg du plus près pour sçavoir si ou pourroit mettre devant le siège : à tout le moins, si ils pouvolent prendre la ville qui sied bien en sus du châtel, ils feroient un grand exploit; et tantôt ils Tauroient si fortifiée que ceux du châtel ne pourroient issir (sortir) ni saillir dehors que ils ne reçussent dommage. Messire Olivier en ce propos persévéra et prit environ quarante lances et guides qui bien le sçurent mener parmi les bois et se partirent par un matin de Valogne; et tant chevauchèrent que ils vinrent outre tes bois à Pencontre de Cherbourg.
En ce propre jour étoit ipessire Jean d'Arundel dedans le bourg venu ébatre, et là avoit amené avec lui un écuycr Navarrois qui s'appeloit Jean Kocq pour montrer la ville; et ve-la (voilà) que nouvelles rârent que les François chevauchoient et étoient là venus pour aviser la place. c< Sire, dit Jean Kocq àraessire Jean d'Arundel, j'ai entendu que messire Olivier du Claiquin (Guesclin) frère du connétable a passé les bois et vient aviser notre forteresse: pour Dieu qu'il soit poursuy (poursuivi); je vous pense tellement à conduire et mener qu'il ne nous peut échapper que il ne nous vienne dedans les inains; et tout soit du conquêt moitié à moitié. » .^ «Par ma foi, dit messire Jean, je le vueil (veux).» Adonc s'armèrent-ils secrètement et montèrent b cheval et furent environ cent lances tous compà* gnons d'élite , et se partirent de Cherbourg, et entrèrent dedans les bois que oncques les François n'en sçurent rien et entrèrent en lewt che-
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vauchée. Quand messire Olivier ot (eut) avisé la place, laquelle il vit durement forte et en lieu impossible pour assiéger ni pour ostoier (attaquer) , si se retrahit (retira) et prit le chemin de Valogne, tout ainsi comme il élpit venu: il n'ot (eut) pas chevauché deux lieues, quand vêla (voilà) messire Jean d'Arundel et Jean Kocq et leur route (troupe) qui avoient été si justement menés que ils vinrent droit sur eux, en écriant notre Dame Arundel! Quand messire Olivier ouït ce cri et les \itderencoutre, si voulsist (eut voulu) bien être à Valogne j et monta tantôt sur bon coursier et' se cuida (crut) sauver, car il ne se véoit (voyoit) pas à jeu parti (à partie égale) pour combattre. Si entrèrent ses gens au bois, Tun çàj l'autre là, et sans défense. Trop pelît (peu) se tinrent ensemble. Jean Kocq, comme bon liomme d'armes et vaillant, pour s uy (poursuivit) si de près messire Olivier que finalement il le prit et fiança son prisonnier ^*^ et yen ot (eut) pris des autres environ dixou douze; le demeurant se sauvèrent qui se boutèrent es bois et retournèrent quand ils purent à Valogne et recordèrent à messire Guillaume Desbordes et aux compagnons qui là étoient compient ils avoient perdu et par embûche, et que messire Olivier de Claiquin (Guesclin) étoit demeuré.
(i) Jean Coq étoit écaytr Navarrois : il parolt que Jean d^Ârande] lui contesta la rançon, qui suivant Froissart devoit être partagée par moitié, car Richard roi d'Angleterre, par ses lettres du ao octobre 13^8, nomma des commissaires pour juger cette contestation entre les procureurs du roi de Navarre et Jean d^ Arundel maréchal d** Angleterre. (V. Rymer.) Au reste la date de ces lettres peut seryir k déterminer le temps de Tentreprise du siège de Cherbourg. J. D.
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De ce furent les chevaliers et écuyers qui en Yalogne étoient durement courroucés; mais amender ne le purent Si fut messire Olivier de Claiquin (Guescliu) de ceux de la garnison de Cherbourg amené au châtel et fut là dit que il payeroit bien quarante mille francs. De la prise du chevalier furent grandes nouvelles en France et en Angleterre et demeura la chose un temps en cet état.
Messire Olivier de Claiquin (Guesclin) demeura prisonnier un temps en Cherbourg en la garde de JeanKocq Navarrois qui pris Favoit; mais messire Jean d'Arundel y ot (eut) profit. Depuis fina messire Olivier pour lui et pour tous ceux qui avecques lui furent pris; mais ce ne fut mie sitôt ^'\
Quand la garnison de Cherbourg fut rafraîchie, messire Jean d' Arundcl s'en partit et s'en retourtia arrière à Hantonne (Southampton) dont il étoit capitaine. Si demeurèrent en Cherbourg avecques messire Jean de Uarleston capitaine du lieu aucune chevaliers Anglois, tels que messire Jean Copeland, messire Sjmon Burley, messire Thomas Pigourde., et plusieurs autres chevaliers et écuyers qui grandement s'en soignèrent tant qu'ils n'y prirent point de dommage. Nous nous souffrirons à parler de ceux de Cherbourg tant que lieu et temps viendra, et parlerons de messire Jean de Neufville (Neville) sénéchal de Bordeaux et de ses compagnons messire
(i) Olivier da Guesclin étoit encore prisonnier le 10 septembre i38o , comme on voit par les lettres de sauf-conduit accordées ce jour ]k par le roi Richard a ceux qui venoient en Angleterre pour pa3rer la raoçoa dX)JtTier du Guesclin: (V. Rjmer). J. D.
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Thomas Trivel et autres comment ils persévérèrent
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CHAPITRE XXXVIII
COMMBNT LB FORT £>E Be6à€ FUT RENDU kVX AnOLOIS, ET LE CAPITAIITE PRIS PRiSOlflilER ', ET GOMMENT LE ROI
. DE Navarre alla a Bordeaux quérir secours des AncLois POUR lWer le siège de Pampelune.
UïEN étoit informé le sire de Neuf ville (NeviHe) <qui se tenoit à Bordeaux que Flnfant de Castiile atout (avec) grands gens d^armes Espagnols avoit .assiégé la bonne cité de Pampelune et le vicomte de Castelbon et le seigneur de Lescun et Raymon de Rainescn et plusieurs autres dedans; et si nVioit nulles certaines nouvelles du roi de Navarre où il se tenoit; dont il étoit moult émerveillé; mais il Sttpposoit que brièvement il en orroit (entendroit) nouvelles. Aussi ceux du pays de Bordeaux lui prioient trop fort que il ne voulsist (voulût) mie partir de la marche de Bordeaux ni faire partir ses gens d'armes tant que Bretons tinssent rien sur le pays; et par spécial on lui disoit que ceux de Besac hérioient(ravageoient) trop le pays de Bordeaux; et demanda le sire de Neufville (Neville) quelle quantité de Bretons il pouvoit avoir en Besac. On lui dit que il y avoit bien cinq cents combattants. Adonc appela-t-il le sénéchal des Landes messire Guillaume ^elmen (Elmham) et messire Guillaume Stromp et
leur dit : « Prenez deux ou trois cents lances de nos gens et autant d'archers et alIeK voir ceux de Besac» et faites tant que vous en délivrez le pays; et puis entendrons à plus grand^chose.» Les deux chevaliers ne vouldrent (voulurent) mie désobéir , mais prirent deux cents lances et autant d'archers et passèrent la Garonne et puis chevauchèrent vers Besac.
Ce propre jour que les Anglois chevauchoîent^ aussi ceux de Besac chevauchoient, environ six vingt lances 9 tout contremont(eh montant) la rivière <ieGaronne,pour sçavoir si ils trouveroient point de navire; et avoient à capitaine un chevalier de Pierregord(Périgord), qui s'appelloit messire Bertran Ravmond bon homme d'armes durement et alosé (estimé). A une petite lieue de Besac les Anglois et les François trouvèrent Tun Pautre. Quand messire Bertran vit que combattre les convenoit, si ne fut néant effrayé ^ mais ordonna ses gens et mit en bon convenant (ordre), et étoient presque tous Gascons. Et ve^là (voilà) venir les Anglois sur eux , lances abaissées et férant (piquant) chevaux des éperons, quan (autant) que ils pouvoient randonner ^'^ et se boutèrent en eux de plain eslais (saut) : là eny ot (eut)de première venue abattus de uns etd'autres,et faite mainte appertise d'armes. Finalement les François Gascons ne purent souffrir ni porter le faix j car les Atiglois étoient là grand'foison et tous gens d'élite: si furent ceux de la garnison de Besac tous morts on pris; petit (peu) s'en sauvèrent, et fut pris messire Bertrand Raymond et prisonnier à messire Guil-
(i)AlIeraTec impétuosité. J. A. B.
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laume Helmen (Ëlmham)^ et tantôt le champ délivré ik chevauchèrent devers Besaa Quand ceux de la garnison virent que leurs gens étoient morts ou pris,. si furent tous éhahis : ai rendirent le fort, sauves leurs vies. Ainsi fut Besac Ânglesche (Angloise). Et puis retournèrent à Bordeaux.
Ce propre jour fut la veille de la Toussaint Tan mil trois cent soixante dix huit que les Angloifi retournèrent de Be^ac j et ce propre jour vint le roi de Navarre à Bordeaux ', dont on ne se donnoit garde. Si le reçurent les Anglois moult honorahlement et se logèrent, lui et ses gens, à leur aise, et lui demandèrent des nouvelles de son pays et des Espagnols ; car ils étoient chargés de l'enquerre (enquérir) et du sçavoir. Il leur en dit assez et répondit pleinement que Jean Flnfant de Gastille avoit assiégé Pampelune à grand' puissance; et étoient moult contraints ceux qui dedans étoient Si leur requéroit et pnoit, selon Tordonnance et commandement que il§ avbient du roi d'Angleterre et que ils sçavoient les grands alliances que ils avoient ensemble, que ils le voulsissent (voulussent") prendre et appareiller diligemment de conforter ses gens et lever (faire lever) le siège.
Ces chevaliers d'Angleterre qui en étoient en bonne volonté répondirent que par eux ni par leur négligence ne demeureroit parle siège à lever, mais en ordonneroient hâtivement. Et dirent encore ainsi: « Sire, vous retournerez vers votre pays et ferez un spécial mandement de vos gens; et nous serons là sur un jour que tous soient venus. Si se-
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roBS tant plus forts ensemble; car vos gens connoissent mieux le pays que nous ne faisons. » Le roi de Navarre répondit que ils lui parloient biei» et que ainsi seroit fait. Depuis ces paroles ne fut«il avecques les Anglois que trois jours^ et prit congés et se partit de Bordeaux , et se mit au retour; et prit le chemin de la marine (par mer) ; car il y avoit environ Bayonne et la cité de Dax en Gascogne plusieurs forts que Bretons tenoientjet tant fit le roi de Navarre que il vint en la ville de Saint Jean du Pied de ports » et là se tint.
Entrementes (pendant) que le roi de Navarre fit son voyagea Bordeaux et séjourna là, et que depuis il retourna en son pays, Jean deCastille, ainsné (aîné) fils du roi de Castille Henry, qui chef se faisoit de cette guerre, et le connétable du royaume de Castille avecques lui qui s'appelloit Dam Kerre de Morich ^'^ tenoient le siège devantia bonne ville et cité de Pampelune et grands gens dessous eux. En leur compagnie étoient le comte Damp Alphons ^"\le comte de Médina (Médine), le comte de Marions ^^^ ,1e comte de Ribede(Ribadeo), Pierre Fer-
(1) D.Pedro Manrique, adelàntado mayor dn royaume de Castîne; Les imprimes disent Monich au lieu de Morich, ce qui pourroit designer D. Pero Moniz, grand maître de Tordre de Calatrava. Mais cette leçon est inaaTaise, les historiens contemporains désignant Maurique comme chargé par llnfant de Castille de cette expédition. J. A. B.
(2) D, Alphonse, marquis àe Villena et comte de Dénia et de Hit>argoia, étoit fils de Flnfant D» Pedro c^ petit fîls du roi Jacques d'Arragon. Il releroit du roi Henry de Castilte pour le nMirquisat de Villena, que ceJui-ci lui ayoit donné pour être entré k son aide en Castille avec les compagnies, quand il se fit proclamer roi k Galahorra. J. A* B.
(3] Froissart n'ayant pus donné les prénoms de ce comte ,il m'es^
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rant de Fallesque ^'^ et Pierre Goussart de Mondesque ^'^et plusieurs autres baronset chevaliers deCas^ tille et leurs gens; et avoient ces Espagnols en veinant devant Pampelune pris et ars la ville de Loring (Lerin) et la cité de Viane (Viana) de-lez (près) le Groing (Logrogno); et n'y avoit seigneur nul en Navarre qui s^osât montrer contre eux, mais se tenoit chacun en son fort et dedans les monta<gties. Et tout ce sçavoit bien le roi de Navarre; car toujours j avoit messagers allants et venants; mais on n 'y pouvoit remédier sans la puissance et con* fort des Anglois.
Le sire deNeufville (Ne ville), qui se tenoit àBor« deaux et qui là étoit envoyé de parle roi d'Angleterre et sou conseil, ainsi que vous sçavez, pouvoit bien sçavoir des nouvelles des grands alliances que le roi son seigneur et le roi de Navarre avoient ensemble; et avait promis au roi deNavarre que il les accom^ pliroit à son loyal pouvoir. Si pensa sus et appela mdssire Thomas Trivet, un moult vaillant chevalier, et lui dit: « Messire Thomas, vous sçavez comment
fart difficile de le reconnoltre parmi les nobles de la coar d^Henry. Je ne trouve que deux personne» auxquelles ce nom puisse s'^apphquer i Tune est le comte de Norogna, T autre un fîls du roi Henry que Salazar Mendova appelle seigneur de Moron. J. Â* B.
(i) Pero Fcrrandez de Velasco gTand chambellan du roi. J. Â. B.
('i) Pero Gonzalez de Mendoza grand majordome. L^orthographe de ces noms est évidemineat telle que je la donne. On retroureles mêmes Velasco et Mendoza comme signataireê an testament du roi Henry II y rapporté par Ajala P. i^i. Aucun des traducteurs Anglois ne s'est donné la peine de chercher k rectifier ces noms. Les noms Anglois seuls y sont de temps en temps redressés. J. A. B .
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nous sommes envoyés par deçà pour regarder aux frontières du pays et bouter hors nos ennemis et pour conforter le roi de P^avarre; et jà a ci été et nous a remontré le grand besoin qu'il a: vous fûtes présent quand je luioz (eus) en convenant (promesse) que il serait servi et aidé: il convient que il le soit; autrement nous y aurions blâme. Si que, cher ami et con^pagnon , je vous ordonne à être chef de nos gens en cette guerre, et veuil (veux) que vous y allez atout (avec) cinq cents lancer et mille archers; et je demeurerai en la marche de Bordeaux pourtant (attendu) que j'en suis, sénéchal et regard (gardien) de par le roi d'Angleterre, et entendrai aux besognes qui y demeurent, car encore n'est pas le pays bien nettoyé ni délivré de lios ennemis. » «c Sire, répondit messire Thomas, vous
rae faites plus de honneur que je ne vaille (vaux), et je obéirai à vous, ^car c'est raison; et me acquitterai de ce voyage à mon loyal pouvoir. » « Messire Thomas, répondit le sire de NeufYille(Neville), décela suis-je tout conforté. »
CHAPITRE XXXIX
Comment les Anglois prirent plusieurs forts en Gascogne; ett gomment les Espagnols sachants là
TENUE des 'AnGLOIS LEYERENT LEUR SIÈGE DE PàMPE^ LUNE.
JjEPDisne demeura-t-il guères de temps que messire Thomas Trivet ordonna toutes ses besognes et se partit de la cité de Bordeaux à (avec) toute sa charge de gens d'armes €t d'archers, et prit le chemin de Dax en Gascogne. En sa compagnie étoient messire Guillaume Cendrine, messire Thomas Breton, messireJean Afuselee, messire Henry Paule, messire Guillaume Croquet, messire Louis Malin , messire Thomas Fourques, messire Robert Haston, Andrieu Handesac et Mouret de Plaisac, Gascons. Quand ces gens d'armes furent venus en la cité de. Dax, ils ouïrent nouvelles que le roi Charles de Navarre étoit à Saint Jean du Pié des Ports et faisoit là son mandement de gens d'armes: si en furent plus réjouis. De la cité de Dax étoit capitaine un chevalier d'Angelterre , oncle à messire Thomas Trivet , qui s'appeloit messire Mathieu de Gournay , lequel reçut son neveu liement et tous les autres, et les aida tous à loger. L'intention de messire Thomas Trivet étoit telle que d'aller tout droit son
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chemin et sans arrêt ; mais messire Mathieu de Gournay lui dit: » Beau nieps (neveu), puisque vous êtes si à puissance de gens d'armes, il faut délivrer le pays d'aucuns Bretons et François qui tiennent bien<louze forts entre ci et Bajonne; autrement si TOUS laissezce derrière, ils nous feroient encet hiver trop de contraires; et là où vous le ferez, le pays TOUS en saura gré , et je vous en prie aussi. » — « Par ma foi, répondit messire Thomas, je le vueil (veux). »
Assez tôt après ces paroles il fit ordonner ses besognes; et se mirent toutes manières de gens d'armes et d'archers sur les champs et vinrent devant un fort que on damoit (appeloit) Montpin que Bretons 4enoient, et en étoit capitaine un écuyer de la Comté de Faix que on damoit Taillardon. Sitôt que ces gens d'armes furent là venus, ils commencèrent à assaillir fort et dur, et fut appertement continué f assaut , et tant que de force le fort fut pris^ si furent morts tous ceux qui dedans étoient, excepté Taillardon; mais îl demeura prisonnier. Si fut le châ^ teau rafraîchi de nouvelles gens; et puis passèrent outre et vinrent devant un fort que on damoit (appeloit) Cardach, et le tenoient Gascons. Quand ces gens d'armes furent venus jusqueslà,ils l'assaillirent tantôt; mais ilâ ne Feurent mie de cet assaut; si se logèrent Quand ce vint à lendemain, ils retournèi*ent tous à l'assaut et l'assaillirent de si grand' volonté que de force ils le prirent Si furent morts tous ceux qui dedans étoient , hors-mis le capitaine qui ctoit Breton bretonnant et s'appeloi t Yvonnet Apri-
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sedi qui devers les Anglois demeura prisannier; et fut le château tout ars. Et puis passèrent outre et viarent devant un autre fort que on nommoit Besenghen , et en étoit capitaine un écuyer Gascon qui s^appeloit Roger de Morelac. Les Anglois furent deux jours devant avant qu'ils Teussent; et quand ils l'eurent , ce fut par traité ; et s'en partirent tous ceux qui dedans étoient sans dommage j et se retrabit (retira) chacun où il aimoit le mieux.
De ce châtel vinrent-ils devant Tassegnon un châtel séant à trois lieues de Bajonne et mirent là le siège. Si tôt que ils vinrent là , les Bayonnois sçurent que le châtel étoit assiégé : si en furent moult réjouis et vinrent là au siège bien cinq cents hommes delà ville à lances et à pavais (boucliers), et y firent porter le plus grand engin (machine) de Bayonne. Ceux de la garnison de Tassegnon avoient tant' porté de contraires (dommages) aux Bayonnois que pour ce les désiroient-ils moult à détruire, et jamais ne les eussent eus si le sens et Favis des Anglois n'eut été. Encore à (avec) toute leuj: force ils furent là quinze jours, ainçois (avant) que ils les pussent avoir; et quand ils l'eurent, ce fut par traité : encore s'en partirent-ils sans dommage et sur le conduit et sauveté(garantie) de messire Thomas Trivet,qui les fit conduire et mener- jusques à Bergerac qui se tenoit Françoise. Si achaptèrent (achetèrent) le châtel ceux de Bayonne des Anglois quatre miUe francs, et puis , l'abattirent et en firent men^r la pierre à Bayonne, ni oncques depuis n'y eut châteL Si s'en vinrent les Anglois rafraîchir à Bayonne où ils
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furent recueillis à (avec) grand^joie et eurent toutes choses à leur volonté parmi leurs deniers payants.
VV\A<W»<VVV^^rf%/%V^
CHAPITRE XL
CoMMEirr LES Espagnols partirent do siégjb ob Pàm**
PELtTNE ; ET CÔMMEST LES AjTGLOlS ARRIVÈREirr EV
Navarre -, et coliMENT ils s'y MAiifTiNREifT.
[je roi de Navarre y qui se tenoit à Saint Jean du Pied des Ports, étoit durement courroucé de ce que les Anglois séjournoient tant à venirj car son pays étoit en très grand péril Et bien vous dis que Pampelune eut été prise et conquise des Espagnols, si D^eut été le sens et la bonne garde du vicomte de Castelbon qui en étoit capitaine atout (avec) deux cents lances de Gascons; mais le sens de lui et la bonne ordonnance le garda de tous périls. De la ville de Toilette (Tudelle) en Navarre étoit capi- ; taine inessire Perducas de la Breth (d'Albret): de la dté de Mirafide étoit capitaine le comte de Pallais , et avec lui messire Roger son frère: d'une autre forte ville en Navarre que on appelle Arques étoit capitaine, un chevalier de Castaloigne (Catalogne) qui s'appeloit messire Raymond de Bag^eth; sur la fiance (foi) de ces capitaines se tenoit le roi de Navarre à Saint Jean du Pied des Ports et les laissoit convenir^ mais toutle plat pays étoit rifflé (ravagé),
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ni nuls n*y tenoient leschamps fors lesEspagnols; et cuîdoient (croyoient) bien que par long siège la cité dePampelune se dut rendre, mais ils n'en avoient nulle volonté j car le vicomte de Castelbon et le sire de Lescun et Guillaume de Pans en soignoient grandement, et tant que les Espagnols se commencèrent tous à tanner (lasser); car Fhiver leur venoit; et étoit environ la Saint Andrien (André). Si leur commençoient vitailles (vivres) à faillir; et si n'eut été le vicomte de Rôquebertin qui les rafraîchit de gens d'armes et de soixante sommiers de vitaille (vivres) ils se fussent partis très (dès) la Toussaint Le roi de Navarre envoya un' sien chevalier, qui s'appeloitmessire Pierre le Bascle devers lesAnglois, en priant que ils se voulussent délivrer et que trop longuement mettoient à venir selon ce que besoin lui touchoit et qu'ils avoient eu en convenant (promesse) ; le chevalier exploita tant que il vint enJa marche de Bayonne et trouva les Anglois devant un clïâtel qui s'appeloit Pouillac, et fit son message et à point, et tant que messire Thomas Trivet dit que ce fort conquis par traité ou autrement, il n'entendroit jamais à autre chose si seroit allé en Navarre ; et que sur cette parole le chevalier pouvoit bien s^en retourner: il retourna. Depuis ne demeura que deux jours que le château se rendit par traité, et s'en partirent ceux qui dedans etoient, et fut refraîchi de nouvelles gens d'armes. Ce châtel pris le pays demeura assez en paix : encore y avoit aucuns petits forts qui se tenoient, moûtieis et églises, et qui hérioient (harassoient) le pays quand ils pou-
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voient, mais ils n^aToient nulle grand^ puissance: si ne vouidrent (voalurent) mie les Anglois plus séjourner, mais dirent que ils vouloient aller en Navarre et lever le siège de Pampelune et combattre les Espagnols.
Messire Thomas Trivet et messire Mathieu de Gournay et toutes leurs gens s'en retournèrent à Dax, et là séjournèrent par quatre jours et se rafraîchirent. Au cinquième jour ils s*en partirent et prirent le chemin de Navarre; mais messire Mathieu de Gournay retourna en la cité de Bayonne avec ceux de sa délivrance (suite), pour garder le pays , et reconquérir cet hiver aucuns petits forts qui se tenôient Bretons.
Tant exploitèrent messire Thomas Trivet et sa route (troupe) que ils vinrent à Saint Jean du Pied des Ports, et là trouvèrent le roi de Navarre qui les reçut à grand' joie. Si se logèrent les chevaliers en la ville et les gens d'armes sur le pays au mieux qu'ils purent Le roi de Navarre en devant ce avoit fait un très grand mandement par son pays que toute manière dé gens vinssent devers lui et se assemblassent devant la cité de Mirande. Nul û'osa désobéir au commandement du roi; et se pourvurent et appareillèrent parmi NaiJ'arre chevaliers et écuyers, et toutes autres gens de lances et de pavais (boucliers) et s'ordonnèrent pour venir devant Pampelune combattre les Espagnols.
Nouvelles vinrent en l'ost (armée) que les Anglois, atout (avec)grand'puissance, étoîent avecques le roi de Navarre à Saint Jean du Pied des Ports et
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que ils se trouvoieat bien vingt mille hommes d'armes parmi les archers pour eux venir combattre. Adonc se mirent les capitaines ensemble pour conseiller quelle chose ils feroientj si ils attendroient le roi de Navarre ou si ils se retrairoient (retireroient). Là eut grand conseil et longuement parlementé. Et vouloient aucuns des capitaines que les Anglois et Navarrois fussent attendus^ et les autresr àisoient non, et que ils n'étoient pas si forts que pour attendre telle puissance, et que par long siège ils étoient trop travaillés (fatigués). Ce. parlement fut longuement tenu: finalement un certain arrêt (ordre) fut donné du déloger toiit^ ijellement et retraire (retirer) en leur pays. Et ce qui plus les inclina à ce faire, car bien disoient plusieurs vaillants chevaliers et écuy^rs usés (habitués) d'armes que point ne faisoieiit leur honneur, ce fut que le roi Henry de Castille, ^tant en sou pays puis (depuis) quinze jours, avoit remandé son fils et ne vouloit plus que le siège se- tint devant Pampelune. Si se délogèrent les Espagnols. A leur département ils boutèrent les feux dedans leurs logis et se retrahirent (retirèrent) devers le Groing (Logrogno) et devers Saint Domrainghe (Domingo) en Castille. Quand ceux de Pampelune qui étoient moult astrains (resserrés) virent le délogement, si en fureat tous réjouisj car ils n'avoient pas toujours été à leur aise.
(i) L^Iafant B.Jean se retira de Navarre en GastiQe dans le commencement de norembre. J. A. B.
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CHAPITRE XLI
De plusieurs chevàucbées que firent les Anglois et Navàrrois sur les Espagnols.
Nouvelles vinrent au roi de Navarre et aux Anglois qui se tenoient à Saint Jean du Pied des Ports que les Espagnols étoient délogés et refrais (retirés) en leur pays, si en furent par semblant tous courroucés, car volontiers les eussent, combattus. Nonobstant ce ils se délogèrent de là où ils étoient et s'en vinrent vers Pampelune. Si trouvèrent le vicomte de Castelbon et le sire de Lescun et les autres qui les reçurent liement (avec plaisir). Quand ces gens d'armes et leurs routes (troupes) se furent deux ou trois jours rafraîchis en Pampelune, ils eurent conseil que ils se departiroient et s'en iroient par garnisons pour être mieux aularge, car les montagnes de Navarre sont trop dures et trop froides en: hiver pour ostojer (faire la guerre), et trop y a de neiges. Si furent ordonnés les Anglois de aller à Tudellejet là allèrent, et le comte de Pillais et mesrire Roger son frère s'en allèrent à Corelle^ et le sire de Lescun au Pont la Royne (Puente la rejna), le vicomte de Castelbon à Mirande et Moîiinait de Plessant à Gastoin , ainsi se départirent ces gens d'armes j et le roi de Navarre demeura à Pampelune en son hôteU
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Ainsi se tenoient ces garnisons en Navarre tout en paix et sans rien fairejetne montrèrent pointque en l'hiver ils voulsissent (voulussent) chevaucher, de quoi aussi les Espagnols se. départirent ; et s^en alla le roi D. Henry à Séville pour là séjourner, et y mena sa femme et ses enfants: Messire Thomas Trivet et ses compagnons, qui se tenoient à Tudelle et qui encore n'avoient rien fait depuis que ils étaient yenus en Navarre» entendirent par leurs espies (espions) que les Espagnols étoient retraiz (retirés); si s^i visèrent que ils chevaucheroient devers Espagne pour employer leurs gages; car l'hiver, quoiqu'il fut moult avant) étoit si courtois que rien de froid n'y faisoit» mais aussi souef (doux) comme au temps de juin* Si mirent sus secrètement une chevaucliée de gons dVmes et le signifièrent au comte de Pallais et il^ messire Roger son frère ; et ils vinrent atout (avtKt) deux cents lances et trois cents pavescheurs^*^ Si «assemblèrent tous à Tudelle; et pouvoient être S(^pl cents lances et douze cents archers et autant ^^autrts genS) brigans ^'^ et pavescheurs. Si firent chcu^l^^ sur sommiers (chevaux de somn|^e) grand^iplauté (quantité) de pourvéances (provisions), et |Hti$ se J^^^rtirent et vinrent loger droitement la vi^e (veille^ de Noâ en une bdle prairie sur une
(0 |WM<s|«wrt »o)d»ts^ p»v««l«T«s Pk^rfsdieaR éloîent des soldats
Ipkk^ )k «««unir «#«x ^ «UoiMftà TissMt, mi ^ ftàsoimat «tmacor «I ifir \m «Mw^KîM» 4» fwm dMsks st^es. (T.îliiQd,Hist. de U in3lc« Ft«A^9ew > J« A« B*
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belle rivière au pied de la montagnes de Mon t-Caieti, la quelle départ les trois royaumes de P^avarre^ Castille et Arragon ; et d'autre part la montagne est un pays en Castille qui s'appelle Val de Sorie (Soria) j et fit ce jour si bel et si cbaud que ils se dînèrent tous séants à table en purs leurs cbe& (la tête découverte).
Quand ib orent (eurent) dîné, tous les capitaines se trahirent (rendirent) ensemble en conseil pour scavoir comment ils se maintiendroient pour cette nuit et si ils se tiendroiént là le jour de Noël, ou si ils fercHcnt aucun exploit d'armes; car ils étoient à > rentrée de la lerre de leurs ennemis; Conseillé fut que de nuit ils chevaucheroient et viendroient à Tajoiu^nement du jour de Noël écheller la cité du Val de'Sorie (Soria). Ce conseil fut tenu et arrêté et s'ordonnèrent toute manière de gens sur ce; et ne dévoient être à ce faire que trois cents lances^ et demeuroit tout le demeurant et les gens de pied et leurs pourvéances (provisions) là oà ils étoient logés jusques à lendemain que il leur séroit signifié comment ils auroient exploité. Le comte de Pallais atout (av€c) cent lances, le vicomte de Castelbon atout (avec) cent lances et messire Trivet et sa route (troupe) avoient guides qui les dévoient mener et dévoient chevaucher en trois routes (troupes) et en trois agais ( embuscades ) pour plus secrètement faire leur emprise et mieux venir et plus aise à leur entente (but). Environ deux heures de nuit ils s'armèrent tous et furent à cheval, et n'avoient nulles trompettes; mais les capitaines et les guides sça-
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voient bien les certains lieux où ils se dévoient retrouver pour venir tous et d'un point devant le Yal de Sorie. Et avoient jà monté la montagne et trépassé et chevauché sur les plains (plaintes), quand un grésil et un noige (neige) va commencer à venir si fort et si roîde que merveilles fut, et la terre être toute couverte de neigej pourquoi les guides perdirent tout leur chemin, et furent tous en grand détroit de nege (neige) et de froid, et chevauchèrent jusques à lendemain à nonne (midi), avant que ils pussent trouver l'un l'autre. Cette mésaventure des Anglois chey (arriva) bien à point et grandement pour ceux du Val de Sorie qui ne se donnoient de garde de cette chevauchée et embûche; car si ils se fussent tout trouvés ensemble à l'heure que ordonnée ils avoient, ils la eussent eu par échellement, ni jà n^ eussent failli.
Quand messîre Thomas Trivet et ceux qui ces gens d'armes menoient virent que ils avoient failli à leur entente (but), si furent durement courroucés et se remirent ensemble au mieux qu'ils purent et puis eurent nouvel conseil. Sise conseillèrent de boire un coup sur les sommiers (chevaux) et puis, envoyer courir devant le Val de Sorie, ainsi fut fait. Tantôt après le desjeun (déjeûner) qui fut moult bref, messire Raymond de Balghet, Navarrois, fut élu à (avec) quarante lances pour courir devant la ville pour attraire hoi*s les géniteurs ^*^ qui
(1) CaYalicrs montés sur de petits chcTaox du pays, appelas geoèts.
(1378) DE JEAK FROISSABT. ii53
la gardoient. Si chevaucha le chevalier devant le Yal jusques aux barrières, et là ot (eut) grand' escarmouche i car ces géniteurs qui étoient bien deux cents saillirent tantôt hors et commencèrent à traire (tirer) et à lancer sur ces gens d'armes qui petit à petit se reculoient pour les attraire (attirer) plus avant hors dé leur ville; et vous dis que ils eussent vilainement foulé ces gens d'armei^ si l'embûche ne se fut traite (portée) avant ^ mais ils vinrent tout ^ éperonnant jusques à là abaissant les lances etfrappant en eux. Si en y eut de première venue moult d^abattus, de morts et de blessés et furent déboutés à leur grand dommage dedans la ville. Si fermèrent leurs barrières et leurs portes et puis montèrent es créneaux ; car ils cuidoient (croyoient) bien avoir Fassaut, mais non eurent, car leis Anglois et Navarrois se retrairent (retirèrent) et repassèrent la Montagne de Mont-Caien tout de jour et revinrent à leurs logis où ils trouvèrent leurs gens. Si se tinrent là cette nuit, et à lendemain qui fut le jour Saint Etienne ils se retrahirent (retirèrent) devers une ville prochainede là, que on dit Castan en Navarre, et là trouvèrent-ils le roi qui là éjoit venu la vigille (veille) de Noël. Mais en venant en la ville de Cas^tan, les Anglois ardirent(incendièrent)le jour Saint _ Etienne, aucuns villages au Val de Sorie, et par spécial un gros village qui s'appeloit Negreteet le pillèrent-tout \
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CHAPITRE XLIL
De hk PAIX QUI FUT FUTE ENTRE. LE ROI d'EsPAGKE ET
CELUI DE Navarre*, et de la mort du roi Henri
D^EsPAGNE ET DU COURONNEMENT DE JeAN SON FILS.
JjKs nouvelles vinrent an roiD. Henri de CastiUe, qui se lenoit à Séy^lle au cœur desonxojaume,qu€ Ie$ Anglois avt^tent chevauché et/ ars au Val de Sorie en faisant la guerre du roi de Navarra Si en fat durement courroucé et jura que ce^eroit amendé^ et écrivit tantât lettres devers son fils Jean deCastilte, en lui mandant expressément que il fit un mandement par tout son royaume des nohles, et les assemblât, car il seroit temprement (bientôt) en Espagne et se contrevengeroit contre le roi de Na« varre des dépits que;On lui avoit faits.^ L'infant de Castille ne voult (voulut) ni n^osa désobéir au commandement de son père et fit et ordonna le mandement, ainsi que commandé lui fut. Entrementes (pendant) que ces gens d'armes s'assemblôient et que le roi Henri étoit encore à venir, messire Thomas Trivet s'avisa que il mettroit sus une petite, chevau* chée de gens d^armes et iroit devant une ville et» Espagne que on dit Alfaro. Sise partit un soir de Raskan (Carcar) et du roi de Navarre et chevaucha; et n'avoit en sa compagnie que cent lances, mais c'étoient toutes gens d*étoffe; et che-.
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vauchoient devers Alfaro. Sur rajouVnement ils vin* rent à une petite lieue près de la ville et se boutèrent là en embûche. Si furent envoyés pour courir devant la Tille messire Guillaume Cendrine et An* drieu Audrach , et avoient en leur compagnie environ dix lancés; et vinrent jus({ues à un rieu (ruisseau) qui court devant la ville, lequel on passe outre à grand meschef (avec péril). Toutefois ils le passèrent et firent Andrieu Audrach et Pierre Maselle Navarrois saillir outre leurs coursiers et vinrent jus-^ ques aux barrières. Adonc commença Fefiroi grand et fort à lever en la ville; et sonnèrent leurs trcmi* pettes. les gens d'armes qui dedans étoient: si s'assanblà*ent et ouvrirent leurs portes et letu*s barrières et se mirent tous au dehors et commencèrent à traire (tirer) et escarmoucher. Des dÎK lances n^en javoit plus , qui eussent passé k ruis (ruisseau)^ que les deux dessus nommés: si retournèrent quand ils virent le faix venit et firent ressaillir (sauter) leurs coursiers outre : ceux de Alfaro virent que ces gens rfétoient que un petit, et rien ne sçavoient de Fembuche ; si les suivirent chaudement de près< et passèrent le ruis (ruisseau) à mont (en haut) un petit où ils sçavoient bien le passage. Ces dix lances se firent chasser jusques à leur embûche. AdonO saillirent avant messire Thomas Trivet et les au^ très, en écriant leur cri, et se boutèrent en ces gens ^i étoient issus (sortis) hors d' Alfaro, et en portèrent à ce commencement de leurs lances grand' foison à terre. Au voir (vrai) dire les Espagnols ne pwent longuement durer contre ces Anglois, et
retournèrent qui mieux mieqx; mais trop peu s'en sauvèrent que tous ne fussent morts ou pris. L'effroi fut grand en la ville j et les cuidoieni (croy oient) les Angloîs trop bien avoir de venue, pourtant (attendu) que ils véoient (voyoient) que les gens du lieu se déconfisoient. Mais non eurent car les femmes de la ville la sauvèrent-et recouvrèrent parleur bon convenant (arrangement). Car entrementes (pendant) que les Angloîs passoient le ruis (ruisseau), elles s'ensonnîèrent (concertèrent) et vinrent clorre les barrières et la porte, et puis montèrent aux créneaux de la ville et montrèrent grand'volonté de elles défendre. Quand messire Thomas en vit Pordonnance, si dit en riant: ^ Vez (voyez) Tes bonnes femmes, retournons arrière, nous n'avons rien fait» A donc retournèrent-ils et passèrent le ruis (ruisseau) où ils l'avoient passé et retournèrent vers Raskan (Carcar) et emmenèrent leurs prisonniers j et tant firent que ils y parvinrent. De cette chevaucbée acquit grand' grâce messire Thomas Trivet au roi de Navarre,
Environ quinze jours après ce que messire Thomas Trivet eut fait cette chevauchée devant Alfaro et qu^il fut retrait (retiré) en sa garnison de Kaskàn (Carcar), Jean aîné fils du roi Henri de Castille, qui son mandement avoit fait par tout le royaume de Castille, au commandement et ordonnance de son père, s'en vint à Alfaro atout (avec) bien vingt mille hommes à cheval et à pied, en grand' volonté de combattre les Anglois et les gens du roi de Navarre. Quand le roi de Navarre sçut ces nouvelles,
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il s-en Tint à Tutelle, et messire Thojnas Trivet et les Anglois en sa compagnie, et manda tous ceux àés garnisons du royaume de Navarre. A son mandement ne voulut nul désobéir et vinrent tantôt devers lui et se logèrent à Tudelle et là environ j et n'attendoient autre chose que les Espagnols chevauchassent. Aussi les Espagnols n'attendoient autre chose que le roi Henri fut venu , lequel se départit de Séville à (avec) grand gens, et chevaucha parmi son royautne, et fit tant que il vînt à Saint Domminghe (Domingo), et là s'arrêta, et se^ gens se logèrent sur les champs et dessous les oliviers. Quand Jean sçut que le roi son père étoit venu à Saint Dommûinghe (Domingo), si se départit de Alfaro, et là se trahi (retjra) à (avec) toutes ses gens et vous dis que c'étoit Fintention des Espagnols de venir mettre le siège devant Tudelle et enclorre le roi de Navarre là dedans, ou le combattre. De tout ce étoit le roi de Navarre bien informé, et bien sçavoit que il n'avoit mie puissance d'attendre bataille contre le roi Henri si étoffément accompagné, car il avoit plus de quarante mille hommes à chevalet à piecj^ Entre le roi Henri et le roi de Navarre avoit aucuns sages vaillantis hommes de l'un royaume et de l'autre, prélats et barons qui imaginoient le grand péril et dommage qui entre eux naître en pourroient si par bataille s'encontroient Si commencèrent à traiter sur une partie et sur l'autrede un répit avoir pour mieux amoyenner (arranger) leurs besognes et convint les traiteurs avoir moult de peine et de travail
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d'aller et de venir de l'un à l'autriô avant que la besogne se put entamer; car les Anglois qui se trouvoient là bien deux mille se tenoieut grands et orgueilleux contre les Espagnols, et conseilloient au roi de Navarre la bataille. D'autre part les Espagnols qui étoieut là grand', foison prisoient petit (peu) les Anglois et les Pïavarrois; pourtant étoient les traités durs à conclure : nonobstant ce ceux qui s'en ensonnioient (mêloient) firent tant par leur travail et bonne diligence que un restât (trêve) fut pris entre ces deux rois et leurs royaumes à durer six semaines et là entre tant bonne paix , mais (pourvu) que on la put trouver. Et étoient les inten* tions des traiteurs que un mariage se feroit de l'in^ faut de Castille, aine fils du roi Henri, à la ûile du roi de Navarre; par quoi plus sûre et plus ferme paix demeureroit et seroit entre eux à toujours. A ce entendoit le roi de Navarre volontiers; car il verroit sa fille hautement mariée. Cil (ce) premier traité ne se put tenir , car l'infant de Castille étoit obligé ailleurs par mariage. ^'^
Or fut regardé dii prélat et des barons de l'un royaume et de l'autre que Charles de Navarre au* roit la fille du Toi Henri ^'l Ce traité passai outre parmi tant que le roi Damp Henri devoit tant faire
(i)L''lDfant Juan de Gastil'e étoit marié, depuis Taïuiée 13^4, avec B.Léonore fille du roi Pierre d^Arragoa. J. A. B.
(a) Le mariage de l'Infiint de Navarre avec D. Léonore fille dn roi D. Henri de Castille est antérieur de plusieurs années k cetta paix. U fui célébré le 37 mai i375 k Soria. ( Vojrez Ayala k cette année. ) J. A. B.
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envers le roi cje France, en quelle garde Charles de Navarre étoit, que il devoit retourner en Navarre, ainsi qu'il fit; car à sa prière le roi de France lui renvoya ^'^. Et devoit, parmi (moyennant) le ma* riage fstisant, le roi de Navarre prêter dix ans, en cause de sûreté, au roi Henri la ville et le châtel de PEstoille (Estrella), la cité et le châtel de Tudelle, la ville et le châtel de la G^rde (la Guarda); et devoit le roi Henri rendre aux Anglois messire Pierre de Courtenay qui étoit son prisonnier, ainsi qu'il fit; et le seigneur de FEsparre, Gascon ^'l Toutes ces choses furent scellées, confirmées et accordées et jurées à tenir fermes et stables à tous-jours^mais entre l'un roi et l'autre et leurs royaumes et quiconque les briseroit ni romproit par aucune incidence, il se mettoit et soumettoit à la sentence du pape.
(i) Suivant M. Secousse Je prince Charles de Navarre ëtoit venu ta France vers le mois de mars 1378, et les actes du temps prouvent qn'.iin''est retourné en Navarre que vers i383. Ainsi Fipoissart s est trompé quant au temps et aax circonstances du mariage de ce prince avec Pillante de Castille, ( Voyez roémaires pour servir à Thistoire de Charles le Mauvais roi de Nariurre, par M. Secousse. T. i. partie a; 7 et 8e mémoires. ) J . D.
(2) Ayala rapporte des conditions différentes. Voici les articles principaux de cette paix. Henri en se réconciliant arec le roi de Navarre seréservede rester allié avecla France. Le roi de Navarre renverra hors d^Ëspagne tous les capitaines des compagnies Anglaises. Le roi de Cas* tille retient comme gages de Pobservation des traités les places de Tudelà, Los Arcos, San Vicente^ Bernedo , Viana, Estrella, Leria, Larraga, et quelques autres au nombre de vingt, qui seroient confiées à des cberaliers Castillans. D. Bamir 6anchez de AreJlano avoitla garde d^£streila pour les -deux rois. Le roi.de Castille prétoit au roi de Navarre vÏDgt ipille doubles pour Paider k payer les Auglois et Gascons qu^il «Toit amenés arec lui et donnoit en nantissement du paiement le chà-
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£ntrementes (pendant) que ces traités se faisoient et composoient, le roi de Navarre, qui étoit tenuenvers les Anglois en la somme de vingt mille francs,pour lui acquitter envers -eux, envoya en Arragon le vicomte de Castelbon pour quérir ces deniers et emprunter au roi d' Arragon, lequel roi lui prêta volontiers; mais ses bonnes villes en demeurèrent en pleîges (gages) telles que Pampelune, Mirande,le Bourgh (Bourg) la reine, Corelle, et Saint Jean du Pied des Ports ^'\
Ainsi furent les Anglois payés et délivrés, et se partirent tous comptens (contents) du roi de Navarre, et retournèrent arrière à Bordeaux, et de là en Angleterre^et le mariage se fit deCharles de Navarre et de la fille au roi Henri, qui s'appeloit Jeanne, moult belle dame. ^'^
En cet an ^^^ trépassa le roi Henri de Castille dont tout son royaume fut durement courroucé.
Tantôt après son trépas les Espagnols et les Castellains (Castillans couronnèrent à roi son ains-né (aîné) fils Jean: si demeura roi, par Faccord des prélats et des barons du royaume, d'Espagne, de Castille, de Gallice , de Séville et de Corduan(Cordoue) j
teau de la Guardia. Ces gages deToient rester pendant dix ans entre les mains da roi de Castille , qui de son côté rendroit au roi de Navarre toutes les places conquises sur lui par rinfant dans la dernière guerre. J, A. B..
(1) Ces renseignements ne sont pas tout k fait exacts. ( Voyez la note précédente. ] J. A. B.
(3) Elle ne s''appeluit pas Jeanne mais Léonore J. A. B.
(5) Ost-k-dire Tannée de la paix et non du mariage, qui eut liea, comme je l'ai dit dans une note précédente, en 1375. Henri II m^oniut
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et lui jurèrent tous foi et hommage à tenir à toujours mais.
Adoi^ s'émut la guerre entre le roi de Portugal ^'^ et le roi Jean de Castille, qui dura moult longuement, si comme vous ôrrex (entendrez) recorder (raconter) avant en l'histoire; mais nous retournerons aux besognes de France ^*\
*^%.\'WXV\.VXX V%<^^^^X/WX^%'WX<W^'V^'V^/^-«^^'>.'V^^^^XX^X%V^*^/*X^%^^^W<V^%^^ ^^^
CHAPITRE XLIII
COMMEKT LE SEIGNEUR DE MÙCIDENT SE RENDIT AkgLOIS. ET COMMENT LE SEIGNEUR DE LANGURÀNT (LàNGOYRAN) FUT OCCIS PAR LE CAPITAINE DE CavILLAC, ET LA PRISE DE BOUTEVILLE PAR LES FrANÇOIS 0^.
Vous avez bien ouï ci-dessus recorder comment le are de Mucîdent se tourna François par la prise ou il fut pris à Ymet en Gas cogne , et comment il vint voir le roi de France^ et bien séjourna un anà Pari^ ou plus. Et tant y fut que il prit déplaisance, car il
monratk Sancto Domingo de la Calzada ie lundi 3o mai, second jour de la Pentecôte, Tannée i579i âgé de quarante six ans et six mois après un règne de treize ans et deux mois; J. A. B. (i) Ferdinand. J. A. B.
[2) Les manuscrits SSsg et SS33 commencent ici le second tolome ainsi que le manuscrit de Saint Vincent, tf. D.
(3) Les faits rapportés dans ce chapitre appartiennent à Tannée iSng •«1379.7. D.
moiSSÀKT. T. VU. Il
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cuida (crut) au commencement et aussi au deffinement (à la fin) trouver au roi de France tejle chose qu'il ne trouva mie, dont il se mélancolia (attrista) et se repentit grandement de ce qu'il s'étoit tourné François: mais il disoit que ce avoit été par contrainte et non par autre voie. Si s'avisa q4ie il s'em* bleroit (déroberoit) de Paris où il avoit trop séjourné et retoumeroit en son pays et se rendroit Anglois; car mieux en courage (cœur) lui plaisoit le service du roi d'Angleterre que celui du roi de France. Si fit ainsi comme il ordonna et donna à entendre à tous ceux dont iittvoit la connotssance, excepté à ceux de son conseil, que il étoit deshaiti^ (malade). Si monta sur un soir à cheval, tout descongneu (déguisé), lui quatrième, et se partiï de Paris et chevaucha vers son pays. Ses gens petit a petit le suivoient Tant exploita par ses journées que il vint à Bordeaux: si trouva messire Jean de Neuf ville (Neville) sénéchal de Bordeaux à qui il recorda son aventure. Si se tourna Anglois et dit qu'il avoit plus cher à mentir sa foi devers le roi de France que envers son naturel seigneur le roi d'Angleterre. Ainsi demeura le sire de Muciden^ Anglois tout comme il vesqiii (vécut) j de quoi le duc d'Anjou fut moult courroucé, et dit bien et jura que si jamais le tenoit il lui toldroit (ôteroit) la tête. De ce étoit le sire de Mucident tout informé et avisé; si se gardoit du mieux qu'il pou voit
Encore se tenoit le sire de Langurant (Lângoyran) François, lequel étoit un moult appert (habile) chevalier ; et faitjoit plusieurs contraires (dom«
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mages) h& terres des seigneurs qui étoient retournés Anglois, qui lui marchissoient ^'\ tels comme le seigneur de Mucident, le seigneur de Rozem et le sei» gneur de Duras. De quoi ces trois barons étoient moult courroucés et mettoient grand entente (intention) à ce qu^ilsle pussent occire; car il leur étoit trop fort ennemi Le sire de Langoyran qui étoit un chevalier de grand' volonté chevauchoit un jour et ayoit en sa compagnie environ quarante lances; et vint assez près de une garnison Anglesche (Angloise) que on dit Carvilac^'^, qui étoit de Phéritage du captai de Buch et à son frère. Si fit une embûche de ses gens en un bois et dit: «Demeurez, |e vueil (veux) aller tout seul courir devant ce fort , savoir si nul sauldra (sortira) hors contre nous. » Ses gens demeurèrent. Il chevaucha outre, monté sur fleur de coursier et vint devant les barrières de Carvilac et parla aux gardes et demanda: « Où est Bernart Courant votre capitaine ? Dites-lui que le sire de Langoyran lui demande une joute; il est bien si bon homme d'armes et si vaillant qu'il ne la refusèca pas pour jl'amour de sa dame; et s'il la re^ fuse il lui tournera à grand blâme. Et dirai partout où je irai qu'il m'aura refusé par couardise (lâcheté) une joute de fer de lance. » A la barrière pour Fheure étoit l'undes varlets Bernart Courant, quilui ditrt Sirede Langojrran j'ai ouïe votre parole; or vous
(i]Doiit les terres étoient limitrophes aux siennes. 7. A. B. (a) Le mot est toujours écrit dans le» dififérents manuscrits comme y ^ai marqué d-dessus. l>s imprimés disent Cadilhac. J. A. B.
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souffrez (attendez) un petit (peu) et je irai parler à mon maître: jà ne sera reproché que par lâcheté il vous refuse, mais (pourvu) que vous le yeuillez attendre. )i^« Par ma foi, répondit le sire de La^goyran , oil (oui). » Le varlet se partit et vint en une chambre où il trouva son maître; si lui recorda (rapporta) les paroles que vous avez ouïes. Quand Bernart ot (eut) ce entendu , si lui engrossa le cœur au ventre ^'^ et afielloni (s'irrita) grandement et dit: «r Ca ! mes armes! ensellez-moi mon coursier: il ne s'en ira jamais refusé. » Tantôt fut fait; il s'arma et monta à cheval et prit sa targe (bouclier) et son glaive et fit ouvrir la porte et la barrière et se init aux champs.
Quand le sire de Langoj^ran le vit venir, si fut tout réjoui; si abaissa son glaive et mit en ordonnance de bon chevalier; et aussi fit l'écujer: si épcronnèrent leurs chevaux. Tous deux étoient bien montés et à volonté. Si se consuirent (atteignirent) des glaives si roidement eu my (milieu) leurs éciis qu'ils volèrent en pièces. Au passer outre Bernart Courant consuivit à meschef de l'épaule ^*^ le seigneur de Langojrran et le bouta (mit) hors de sa selle; et le jeta sur la terre. Quand Bernart Courant le vit aterré,il fut tout réjoui, et tourna tout court son coursier sur lui ; et ainsi que le sire de Langoyran se releva, Bernart qui étoit fort écuyer et appert (habile), le prit à deux mains par le baci-
(i'^ Cela lui mit le cosur au Teiitre. J. D. (a)Attci|piitdaiigereuMmeatrépaale. J. Â. B.
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net ^'^ et le tîi*a si fort à lui qu'il lui arracha hors de la tête et le jeta dessous son cheval. Les gens du seigneu/de Langoyran qui étoient en embûche véoient (voyoient) bieq tout ce^ si commencèrent à eux dérouter ^our venir cette part et rescourre (secourir) leur seigneur. Bernart Courant regarda sur côté et les vit venir; si trait (tira) sa dague et dit au seigneur de Langoyran: « Rendez-vous, sire de Langoyran mon prisonnier, resooux (secouru) ou non rescoux, ou autrement vous êtes mort. » Le sire de Langoyran qui avait fiance en ses gens pour êtrerescoux (secouru), se tint tout quoi (immobile) et rien ne répondit. Quand Bernart G)urant vit ce 6t qu'il n'en auroit autre chose, si fut tout enflambé d'air (colère) et se douta (craignit) que il ne perdit te plus pour le moins, et lui avala (lança) une dague qu'il tenoit sur le chef qu'il avoit tout nu; et lui embarra (enfonça) là dedans et puis la ressacha (relira) et féry (frappa) cheval des éperons et se relança (retira) ens (dans) es barrières^ et là descendit et se mit en bon Convenant (posture) pour lui défendre si il besoignoit (falloit). Quand les gens du seigneur de Langoyran furent venus à lui, ils le trouvèrent navré (blessé) à mort; si furent tous courroucés; et l'ordonnèrent et appareillèrent au lûieux qu'ils purent et le rapportèrent arrière en son châtel: mais il mourut à lendemain. Ainsi advint en ce temps en Gascogne du seigneur de Langoyran.
(0 Chapeau de fer. J. A. B.
iCe LES CHRONIQUES (1378-1379)
En ce temps advint un fait d'armes en Rocheloir, car Heliot de Plaisac un moult adurez ^'^ écuyer et vaillant homme aux armes étoit capitaine de Bouteville, un fortAngloiSi ettenoit là en garnison environ six vingt lances de compagnons Anglois et Gascons, qui moult contraignoient le pays, et couroient presque tous les jours devant La Rochelle et devant Saiift Jean d'Angelij et tenoient ces deux villes en tel doute (crainte) que nul nV soit issir (sortir), for$ en larrecin (furtivement), dont les chevaliers et les écuyers du pays étoient moult courroucés; et s'avisèrent un jour que ils pourverroient de remède à leur loyal pouvoir, ou ils seroient de leurs ennemis morts ou pris sur les champs. Si se cueilUrent (réunirent) et assemblèrent à La Rochelle environ deux cents lances, car c'étoit la ville où Héliot et les siens couroient le plus souvent devant; et là étoient de Poitou et de Saiutonge le sire de Tors (Thouars), le sire de Puisances, messire Jacque de Sui^ières,messire Parqevaulx de Cologne , messire Regnault de Gouvers, messire Hue de Yivonne et plusieurs autres, en grandVoIonté de rencontrer leurs ennemis. Et sçuteut ces capitaines par leurs espies (espions) que Héliot de Plaisac chevalicheroit et viendroit devant La Rochelle accueillir (chercher) la proie: si s*ordonnèrent selon ce au plutôt qu'ils porent (purent), le soir tousbien armés et montés à cheval, et se mirent aux champs. A leur département (départ) ils ordonnèrent que à
(1) Endurci k U fatigue. T. A. B.
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lendemain bien matin on mit le bétail hors aux champs à l'aTenture. Ainsi fut fait que ordonné fut Quand ce vint au matin Héliot de Plaisac et sa route (troupe) s'eji vinrent courir devant La Rochelle et férir (frapper) jusques aux barrières. Entrementes (cependant) ceux qui commis étoient à cueillir (rassembler) la proie l'assemblèrent toute et la firent mener des hommes du pays devant eux. Ils neFeurent mie menée une lieue quand veezcî (voici) lesFrançois qui étoient plus de deux cents lances qui leur vinrent sur aile; et ne s'en dounoient garde les Anglois, et se boutèrent de plain eslais (élan) atout (avec) leurs roides lances sûr leurs ennemis. De première venue il y en ot (eut) plusieurs ruez (jetés) par terre. Là dit Héliot de Plaisac: « A pied, à pied tout homme, et nul ne s'en fuie et laisse chacun aller son cheval; si la journée est nôtre, nous aurons chevaux assez; est si elle est contre nous, nous nous passerons bien de chevaux. » Là se mirent Anglois et Gacons et ceux du côté Héliot tous à pied et en bon convenant(dispôsition). Aussi firent les François, car ils doutèrent (craignirent) de leurs chevaux perdre du fer des glaives. Làot (eut) dure rencontret et forte bataille et qui longuement dura; car ils étoient tous main à main et poussoient de leurs glaives -si roidement là où ils se atteîghoient que ils se mettoient jûsques à la grosse alaîne ^"l Xà ot (eut) fait plusieurs grands appertises d'armes, mainte prise et mainte rescousse (délivrance): iina-
(1) Juqu^Mi bout le plus gros du fer de la lance. J. A. 6.
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lement les François obtinrent la place, et furent leurs ennemis déconfits et tous morts et|Mris; et petit (peu) s'en sauvèrent; et toute leur proie rescousse (reprise)^ et Héliot de Plaisac pris et amené «1 La Rochelle. Tantôt après cette ayenue les seigneurs dessus nommés s'en allèrent devant le châtel de Bouteville qui fut pris; et léger (facile) , étoàt à prendre, car on n'y trouva nulli (personne). Ainsi fut Bouteville François , dont tout le pays d'environ ot (eut) grand^joie; et demeura Héliot de Plaisac en prison un long temps. .
WWX'V^XX'WW\X-VW'VW%<^-WVWV%.X/VX'X/VXX'V^^'V%iV^
TERRÉ
XÎiif ce temps ^*^ retournèrent en Angleterre messire Thomas Trivet et messire Guillaume Helmen(£Im- Lam) et aucuns chevaliers et leurs routes (troupes), . qui avoient été en Espagne et aidé à faire la guerre au -roi de Navarre. Si se trairent (rendirent) tantôt devers le roi d'Angleterre qui pour ce temps étôit à Cartasee (Chertsee), et ses deux oncles le duc de
(1) Tout ce récit «pparticnt k Tannée 1^79 pendant laquelle H.earjr il roi de Cas tille mourut, et son fiis Jcao fut eourennë* J. D.
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Lancastre et le comte de Cantébruge (Cambridge) de-lex (pi^ès) lui. Si furent les deux chevaliers liemetit (arec plaisir) recueillis (reçus) du roi et des* seigneurs, et furent enquis et examinés à dire nouvelles. Ils en dirent assez , toutes celles qu'ik savoient, et comment l'affaire s'étoit portée en Espagne et en Navarre; et de la paix qui étoit entre le roi d'Espagne et le roi de Navarre , et comment lé dit roi de Navarre avoit marié Charles son ains-né (aine) fils ^'^ à la fille du roi Henry; et tout de point en point comment les traités s'étoient portés. Le duc de Lancastre et le comte de Cantebruge (Cambridge) étoient durement pensifs sur ces paroles, car ils se disoient et tenoient hoirs de toute Espagne de par leurs femmes. Si demandèrent en quel temj^s le roi Henry le bâtard étoit mort et si les Espagnols avoient couronné à roi son fils. Messire Thomas T]:ivet et messire Guillaume Heïmen (Elmham) répondirent, et chacun par soi-même: «Mes chers seigneurs, à lamort du roi Heurj ni au couronnement deson filsnefâmes-nouspasjcar pour ce temps nous étions retraiz(retirés) en Navarre ;mais veez cy (voici) un héraut qui y fut, si le pouvez savoir par lui s'il vons plaît» Adonc fut le héraut appelé et interrogé du duc de Lancastre comment l'affaire avoit allé. Il répondit ainsi et dit: «Monseigneur, à la requête de vous j'en parlerai; entrementes (pendant) que
(x)Voyesci-dessiis]a note concernant Ja date du mariage du prince Charles de Navarre avec Tlnfante Éléonore de Castille, que les historiens Eapagnois rapportent k Tannée tS^S , tandis (piHKs placent le traité da paix entre ces deux cours après i?anné6 1378. J. A; B.
mes seigneurs qui ici sont étoient à Pampelune, qui attendoient raccomplissement dés traités qui faits étoient, par leur congé je demeurai de-lez (près) le roi' de Navarre^tnoult honoré de lui et de ses gens, et me partis de Pampelune en. sa compagnie; et vint le roi àr Saint Dominique. Contre sa venue (audevant de lui) issirent (sortirent) hors le roi Henry à (avec) grand gent, qui en amour et par bonne paix Pattendoit; et fut le roi de Navarre moult honoré de lui et de ses gens et lui donna ce soir à souper moult hautement Après souper nouvelles vinrent que un sanglier étoit ens (dedans) es landes assez près de là : si fut ordonné que le lendemain on le iroit chasser. A celte chasse furent les deux xois et leurs veneurs; et fût. le sanglier pris; et retournèrent en grand amour ce soir à Saint Dominique. A lendemain se partit le rpiHenrj et s'en alla à Pierre Ferrade pour une journée qu'il avoit là contre ses gens : là lui prit une n^aladie dont il mourut. Et sçut sa mort le roi de Navarre sur les ' champs, car il lé venoit voir. Adonc retouma-t-il tout courroucé en son pays; et je pris congé à lui: si m'en allai en Castille pour voir et apprendre des nouvelles. £t trépassa Je roi Henry, le jour de la Pentecôte ^'V Assez tôt après, le vingt cinquième jour de juillet le jour de Saint Jaques et Saint Christophe fut couronné le roi Jean de Castille ainsné (aîné) fils du roi Henry , en l'église cathédrale
(1) En 1379 9 année de la mmt de Henrj II roi de Castille , P&^pitf iomboit le loaTriletla Pentecôte Le 29 mai^J. A* B.
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de la cité de Burghes (Burgos); auquel couronné^* meut furent tous les barons et les prélats de Cas^ tille, d'Espagne, de Gallice, de Côrduan (Cordoue) et de Sé^ille. Et tous lui jurèrent sur saintes évangiles à le tenir à roi; et fit ce jour deux cent et dix cbevaliers ^'^ et donna moult de beaux dons. A lendemain de son couronnement,à(ayec)grand'compagnie de nobles ,il s'en vint à une abbaye de dames au dehors de Burghes(Burgos), que on dit les Sorghes^ (lasHuelgas) : là ouït la messe et dîna, et là ot (eut) grands [oûtes^et en ot (eut) le prix le vicomte de Ro^ quebertin d'Arragon; et ee soir retourna le roi à Burghes (Burgos); et durèrent ces fêtes bien quinze jours ^'Ijj
Adona demanda le duc de Lancastre si le roi de Portugal avoit point été prié d'avoir là été : il répondit :« Oil (oui) j mais il nyi^t (voulut) venir j et fus informé que il avoit répondu au message qui j étoit allé, que jà ne serôit au couronnement du fils d^unbâtardquî avoit murdy (tué) son frère.» — «Par ina foi, répondit le duc, de ces paroles dire fut-il Hen conseillé et lui en sçais bon gré ^ et tes choses ne demeureront pas longuement en cet état; car moi et mon frère lui cballangerons (disputerons) Phéritage dont il se dit roi.» Atant (alors) finèrent ces paroles:
(1) A yak dit cent» J. A. B,
{1) Ayala ajoute que Jean y tint les Cortès;^ qu'il conErma tous leurs pririJ^es et jura de conserver la franchise et les libertés, ainsi que Jes ixiBs usages et les bonnes coutumes du royaume. Mais Froissart a peu ^ prédilection pour les détails étrangers aux faits de cheraleric. I.A.B.
si demandèrent le vin. Nous nous souBirirons maintenant à parler de cette matière et . parlerons des ayenues de France.
CHAPITRE XLV
Comment le seigheub de Bourres el fut ordokhé ui
PAR I«E ROI DE FrAITCE POUR ALLER EV EcOSSEy ET COU- MEST9 LUI ÉTÀrNTÀL^EcLUSE, LE COMTE DE FuLHDRE LE MÀlli)A^ ET DES PAROLES QUE LUI ET LE DUC DE BrETA- GHE LUI DIRENT.
\j£. roi Charles de France qui pour le temps réguoit, si comme vous pouvez sçavoir par ses œuvres, fut durement 'Saa|t.et subtil, et bien le montra tant coamié il yesqui (vécut); car tout quoi (tranquille) étoiten ses chambres et en ses déduits; si reconquéroit ce que ses prédécesseurs avoient perdu sur les champs, la tête armée et l'épée au poing; dont il en fait grandement à recommander et pour ce que le roi de France sçavoit le roi Robert d'Ecosse avoir grand' guerre et tout le royaume d'Ecosse avoir mortelle haine aux Angloîs, car oncques ces deux royaumes ne porent (purent) amer (aimer) Pun l'autre^ pour nourrir plus grand amour entre lui et les Escos (Ecossois), il s'avisa qu'ifenyerroit un sien chevalier secrétaire et de son conseil devers le roi d'Ecosse et les Escos (Ecossois) pour parlementer, et sçavoir si par Ecosse ses gens pour-
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roient faire lionne guerre aux Anglois, carYvain de Galles en son TWant l'avoit informé que par Ecosse c^étoit le pays au monde par où on pouyoit mieux nuire aux Anglois. Et sur ce propos le roi de France avoit eu plusieurs imaginations, et tant que il ordonna un sien cliey aller , sage et bien enlangagé» qui s'appeloit messire Pierre seigneur deBournesel, et lui dit: c Vous ferez ce message en Ecosse et me saluerez le roi et tous les barons , et lui direz que nous et.notre royaume sommes tous prêts et appareilliez (préparés) pour eux , d'avoir traités devers le roi et eux aussi comme à nos bons amis; pourquoi à la saison qui vient nous j puissions envoyer gens'^et par là«aVoir entrée en Angleterre y ainsi comme nos prédécesseurs du temps passé ont eu; et tenez état ainsi comme à miessage de roi appartient; car nous le voulons, et tout sera payé. » Le chevalier répondit, et dit: « Sire, à voti'e commandement je obéirai. » Depuis ne séjourna guères longuement. Quand toutes ses choses furent appareilliées (prêtes), il se départit du roi étant lors à Paris et exploita tant par ses journées qu'il vint à FEcluse en Flandre; et là i^'arrêta en attendant vent et passage, et y séjourna environ quinze jours; car il avoit vent contraire. En ce séjour il tenoit grand état et étoffé de vaisselle d'or et d'argent courant parmi la salle aussi largement que si fut un petit duc; et faisoit porter une épée devant lui, toute engainée et enarmée ti'ès richement d'or et d'argent : mais bien étoittoutce que SCS gens prenoient payé. Du grand état que le cheva-
lier menoit, taoten son hôtel comme sur les champs, par les rues et partout^étoient émerveillés plusieurs gens de la ville. Si fut avisé et regardé tlu baiUif de l'Écluse qui là étoit officier de par le comte de Flandre, et tant que le baillif ne s'en pot (pui) taire, dont il fit mal : si le vint dire au comte qui se tenoit pour celte saison à Bruges, ^*le duc de Bretagne son cousin de-lez (près) lui. Le comte, quand il ot (eut) un petit pensé, avecques ce que le duc de Bretagne y rendit peine, ordonna que il fut là amené. Le baillif retourna à l'Écluse et vint au chevalier du roi mal courtoisement, car il l'arrêta de main mise de par le comte: de quoi le chevalier fut émerveillé que on lui demandoit , et dit adonc (alors) au baillif que il étoit chevalier, messager et commissaire du roi de France. « Sire, dit le baillif, je crois bien; mais il vous faut venir parler au comte^et m'est commandé que jevousy mène. ».Odc» ques ne se pot (put) le chevaher excuser que il ne fut mené du baillif et de ses gens à Bruges. Quand il fut venu, le comte de Flandre et le duc de Bretagne s'apujroie^int tqus deux à une fenêtre sur les jardins. Adonc se mit le chevalier à genoux devant le comte et dit « Monseigneur, vez ci (voici) votre prisonnier. » De cette parole fut le comte durement courroucé et dit par grand dépit et jreux (en colère): « Comment, ribault, dis-tu que tu es mon prisonnier pour ce que je t'ai mandé à venir parler à moi ? Les gens de monseigneur pevent (peuvent) bien venir devant moi et parler à moi; et tu ne te es pas bien acquitté quand tu as tant séjourné à
PÉcluse; et ta me savoyes (sa vois) si près de toi, et ttt ne daignoies venir parler à moi. » — « Monsei- ^eur, répondit le chevalier, sauve la vôtre grâce. » Adonc prit la parole le duc de Bretagne et dit: f Entre vous^ bourdeurs ^'^ et langageurs et vendeurs de bourdes et de langages au palais à Paris et en la chambre de monseigneur^ vous mettez le royaume en votre volonté, et jouez du roi à votre entente, et en faites bien et mal et quoi que vous voulez; ni nuls hauts princes de son sang, puis (depnis) qaevous Tavez enchargé en haine, ne peut estre ouï; et on en pendra encore tant de tels gens 'que les gibets en seront tous remplis. » Le chevalier qui là étoit à genoux , tout honteux , car telles paroles à ouïr lui étoient moult dures, et bien véoit (voyoit) <[ue taire lui étoît plus profitable que parler, si ne répondit oncques mot à ces paroles et dissimula au mieux qu'il put, et se départit de la présence des seigneurs, en prenant congé quand il vit que heure fut Aussi aucuns gens de bien qui étoient de-Ièz (près) le comte lui firent voie (passage) et le menéi^t boire. Depuis monta à cheval le sire de Boumesdet retourna àFÉcluse en son hôtel. Et vous dirai comment il lui chey (arriva). Quoique toutes ses pourvéances fussent appareillées et chargées et eut l>on vent pour singler vers Ecosse, il ne s'osa partir et mettre au danger de la mer; car il lui fut dit ïu'il étoit épié et avisé d'Anglois qui séjoumoient à f Écluse; et que si il se mettoit en son voyage il s©-
(0 Bourder, c^est débiter des sornettes, de maaraises raisons. J.A.B.
roit happé sur mer. Pour cette doute (crainte) son voyage fut brisé; et se partit de TEcluse, et s'en retourna en France et à i^aris deviez (près) le roi.
CHAPITRE XLVI
GoMMElffT LE ROlDEFaiNCE ESCElPTIT(ÉC|lITrr)ÂU COMTE
DE Flandre qu'il éloignât de lui le duc de Bretagne; DONT LE COMTE NE YOULT (yOULUt) RIEN faire; et COMMENT LE DIT DUC PASSA EN ANGLETERRE; ET DU MARIAGE DU COMTE DE SaiNT PoL A LA SOEUR
DU ROI Richard.
V ovs devez sçavoir que le sire de Boumesel ne recorda mie moins au roi de France de Taventure qui lui ctoit avenue en Flandre; mais tout ainsi que la chose alloit; et bien lui besognoit qu'il montrât diligence et excusance,car le roiétoit moult émerveillé de $on retour. A ce record (rapport) que messire /Pierr'e fit étoient plusieurs chevaliers delà chambre du roi; et par spécial messire Jean de Guistelles, de Hainaut , cousin au comte de Flandre, j étoit qui engorgoit ^'^ toutes les paroles du chevalier; et tant que finalement il ne se put taire, pourtant (attendu) que messire Pierre, celui sembloit, parloit trop avant sur la partie du comte. Si dit ainsi: « Je
(1) Écoutoit «m murmurant. J. A. B.
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repais pas tant ouïr parler du comte de* Flandre mon cher seigneur; et si vous voulez dire, chevalier, que il soit tel comme vous dites ci ni que il ait de son fait empêché votre voyage, je vous en appelle de champ et veez cy (voici) mon gage. » Le sire de Boumesd ne fut pas ébahis (embarrassé) de répondre et dit ainsi: « Messire Jean, je dis que je fus ainsi mené et pris du baillif de FEcluse et amené devant le comte; et tontes les paroles que j^ai dites, le comte de Flandre et le duc.de Bretagne les ont dites; et si YODS voulez parler du contraire qu'il ne soit ainsi ^ je lèverai votre gage, ji -* « Oil, répondit le sire de Guistelles. » A ces paroles «le roi semélancolia (attrista) et dit: « Allons, allons, nous n'en voulons plus ouïr. » Sise départit delà place et rentra en sa chambre avecques ses chambellans tant seulement, moult réjoui de ce que messire Pierre avoit si franchement parlé et relevé la parole de messire Jean de Guis«-^ telles;etdit ainsi, en riant: «Leur a-t*il bien mâché, je n'en voudrois pas tenir vingt mille francs. » Depuis avint que messire Jean de Guistelles fut si mal de cour, qui étoit chambellan du roi, que on le véoit (voyoit) ennis (demauvaîs'œil), etbien s'en apperçut j si ne put souflfrir les dîingers et prit congé du roi et se partit et s'en vint en Brabant devers le ducWincelin(Wenceslas)deBrabant^'^qni le retint Et le roi de France se tint dur (bien) informé sur le
(t)Diied«Liix«mbotdff; et frère Ài Temperetif d'AHemagiie» Chariot IV. Il derint dne de Brabanl ea 1S47 pti* *oa mariage aTéc Jetnoa du^ diflsse de Brabant, fille de Jean III le Triomphant, àw de Brabant. I.à.B. '
rROISSÀET- T. VII. ï*
comte de-Flandre, tant pour ce qu^ilsembloit à plusieurs du royaume que il avoit empêché le seigneur de Boumesel à faire son Voyage en Ecosse, comme pour ce qu'il tenoit de-lez (près) lui le duc de Bretagne son cousin qui étoit grandement en sa maliVoience (malveillance); et apperçurent bien ceux qui dë-lez (près) le roi étoient , que le comte de Flandre n'étoit pas bien en sa grâce.
Un petit après cette avenue ie roi de France estiripsit (écrivit) unes lettres moult dures devers le comte de Flandre son cousin; et parloient ces lettres sur menace, pourtant (attendu) qu'il soutenoit avecques lui le duc de Bretagne lequel il tenoit à enlysmi. Le comte de Flandre rescripsit (récrivit) au roi et s'excusa au plus bellement qu'il pot (put), et bien le sçut faire. Cette excusance n'y valut rien que le roi ^e France ne lui renvoyât plus dures lettres, c^n remontrant que si il ne éioignoit de sa compagnie le duc de Bretagne son adversaire, il lui feroit contraire. Quand le comte de Flandre vit que c'étoit acertes (sérieux) et que le roi de France le pour$uivoit de si près, si ot (^ut) avis de soi même, car il étoit moult imaginatif , que il montreroit ces menaces à ses bonnes villes, et par spécial à ceux delà bonne ville de Oand, pour sçavoir que ik répondroient j et envoya à Bruges, à Ypres et à Courtrayj et se partit le duc de Bretagne en sa compagnie, et s'en vint à Gand et se logea à la Poterne. Si- fut liement reçu des bourgeois, car à ce jour ils l'aimoient moult de-lez (chez) eux. Quand aucuns bourgeois des bonnes villes de Flandre qui envoyés y furent, ainsi
que ordonné ctoit, furent là tous assemblés , le comte li^s fit venir en une place et là remontrer par Jean de la Faucille toute son intention, et lire les lettres que le roi de Fra^ depuis deux mois lui avoit envoyées. Et quand ces lettres orent (eurent) été lues, le jcomte paria et dit: * Mes enfants et bonnes gens de Flandre, par la grâce de Dieu, j'ai été votre seigneur long-temps et vous ai gouvernés en paix à mon pouvoir j ni vous n'avez en mois vu nul contraire que je ne vous aie tenus en prospérité, ainsi que un seigneur doit tenir ses gens: mais il me Tient à^and'déplaissance,.et aussi doit-il faire à vous qui êtes mes bonnes gens, quand monseigneur le roi me hérie (mal traite) et me veut hérier(maltrai- . ter) pourtant (attendu) que je soutiens enmonpavs et tiens en ma compagnie le duc de Bretagne mon cousin germain qui n'est pas bien aimé en France, et ne se ose assurer en ses gens en Bretagne, pour la cause de cinq ou six barons qui le béent (haïssent); et veut le roi que je le boute (mette) hors de mon hôtel et de ma terre; ce lui seroit grand'étrangeté. Je ne dis mie, si jeconfortois mon cousin de villes, dechâteauxjde gens d'armes contrele roide France, que il n'eut bien cause de soi plaindre de moi; mais nennil, ni nulle volonté n'en ai. Et pour ce je vous ai ci assemblés et vous montre les périls qui en pourroient venir, à sçavoir si vous voulez demeurer de-lez (près) moi. » Ils répondirent tous d'une voix: « Mètnseigneur, oil; et ne sçavons aujourd'hui seigneur, quel qu'il soit, s'il vous vouloit faire guerre, que vous ne trouvissiez dedans votre
la*
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comté deui cent mille hommes tous armés et bien à points pour eux défendre. » Cette .parole réjouit grandement le comte Louis de Flandre et dit: «r Me$ beaux eafants, grand mj^jr.»*Surce$ paroles deffina (termina) leur parlement; et se contenta le comte grandement de eux; et leur donna congé de retourner en leursmaisons^et retourna cbacunensonpays; et le comte, quand il sçutquejbon fut, retourna à Bruges, le duc de Bretagne en sa compagnie. Si demeurèrent les choses en cet état, le comte grandement content et en la grâce de ses gens, et le pays en paix et en prospérité. Depuis ne demeura gnères par incidence merveilleuse que le pays échut en grand' tribulation \ si comme vous orrez ( entendre* ) recorder avant en Fhistoiré. Vous devex et pouvez bien croire que le roi de France fut informé de toutes ces choses, et comment le comte de Flandre avoit répondu. Si ne l'en ama (aûna) mieux, mais il n'en pot (put) autre chose £aiire; et disoit que le comte de Flandre étoit le plus orgueilleux^ et présumpcieux (présomptueux) prince que on sut , et encore, si comme je fus informé, que c'étoit le seigneur qu'il eut plus volontiers mis à raison, ou volontiers eut vu que aucun lui eut porté contraire ou dommage; par quoi son grand orgueil fat abattu^'\Le comte de Flandre, quoique le roi de France lui eut escript (écrit) que c'étoit grandement ^ sa déplaisance que il soutenoitle duc de Bretagne, pour ce i^e lui donna mie congé; mais le tint dé-lez
(i) Les imprima sontininteUi^les en cet endroit J. A. B.
(près) lui tant que demeurer volt (voulut); et lui faisoit tenir son état bel et bon. Et en Fa fin le duc ot (eut) conseil et volonté qu'il se retrairoit (retireloit) en Angleterre: si prit congé au comte son cousin et s'en vint à Gravelines; et là le vint quérir le comte de Salebrin (Salisburj) à (avec) cinq cents lances et mille archers, pour la doute (crainte) des garnisons Françoises, et le mena à Calais dont messire Hue de Cavrelée (Calverlj) étbit capitaine, qui le reçut liement Quand le duc de Bretagne ot (eut) séjourné environ cinq jours à Calais il eut vent à volonté; si mbnta en mer, et le comte deSale^ brin (Salisbùry) en sa compagnie, et arrivèrent à Douvres; et de là vinrent vers le jeune roi Richard qui les reçut à grand' joie; et aussi firent le due de Lancastre, le comte de Cantebruge (Cambridge), le comte de Boughinghen (Buckingham) et les seigneurs et les barons d'Angleterre.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment messire Wallerant de Luxembourg le jeune, comte de Saint Pol ^'\ fut pris des Anglois, par bataille entre la bastide (fort) d'Ardre et de Calais, et fut mené en Angleterre prisonnier, en la volonté d,u roi; car le roi Edouard, lui vivant, l'acheta du seigneur de Gommégnies qui avoit été son maître; car le sire de Gomn\égnies avoit mis sus la chevauchée en laïquelle il fut pris d'un écuyer bon homme d'ar*
(i) Voyez auËTreTer, ler^cit de U prise du comte de Saint Paul pirlea ^agloii que Tart da vérifier les dates place k IVonée i374* J.A.B.
mes de la duché de Guéries (Gueldres). Si demeura grand temps le comte de «Saint Pol prisonnier en Angleterre sans avoir sa .délivrance* Bien est vérité que le roi d'A.ngleterre, le captai de Buch vivant, roffrit plusieurs fois au roi de France pour le dit captai; mais le roi Charles ni son conseil n'y vouloit entendre ni le donner pour échange ; dont le roi Anglois ayoit grand' indignation. Si demeura la chose longuement en cet état, et le jeune comte de Saint Pol prisonnier en Angleterre dedans le bel châtel de Windsor j et. avoit si courtoise prison qu'il pouvoit aller partout ébattre, jouer et voler (chasser au vol) des oiseaux environ Windsor: de ce étoit-il reçu sur sa foi. En ce temps se tenoit madame la princesse mère du roi Bichard d'Angleterre à Windsor ^'^ et sa fille de-lez (près) elle, madame Mahault la plus belle dame d'Angleterre. Le comte de Saint Pol et cette dame s'entraimèrent loyalement et énamourèrent l'un l'autre; et étoient ensemble à la fois endances et en carolIes(bals)et en ébatements , tant que on s'en apperçut ; et s'en découvrit la dame qui aimoit le comte de Saint Pol ardemment à madamesa mère. Si futadoncque& traité un mariage ^*^ entre le comte de Saint Pol et madame Mahault HoUand; et fut mis le comte à
(i) Cette princesse ve ute du prince de Galles , père da roi Bichard, avoit épousé en premières noces^Thom«s llolland et avoiir en de ce mariages Mahata de Courieru^ (]ui fiit mariée au comte de Saint PanL J. D.
(a) Le traité pour la rançon et le mariage du comte de Saint Pau] est imprimé dans fi jmer et porte Ja date du x8 juiUet iSyg. J . D.
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finance à six vingt mille francs ^'^ desquels, quand il auroit épousé la dame on lui rabattroit soixante mille francs ^'^ et les autres soixante mille il paieroit: et pour trouver la finance, quand les convenances furent prises , le roi d'Angleterre fit grâce au comte de Saint Pol de repasser la mer et de tetourner sur sa foi dedans Pan. Si vint le comte en France voir le roi et ses amis le comte de Flandre, le duc de Brabant et le duc Auber t ses cousins qui le conjouirent liement. Le roi de France en cet an fut informé trop dur contre le comte de Saint Polj ^^^ car on le mit en soupçon qu'il devoit rendre aux Anglois le fort châtel de Boukain (Bouchain)j et le fit le roi saisir de main mise et bien garder » et montra le roi que le comte de Saint Pol vouloit faire envers lui aucun mauvais traité 5 ni oncques'ne s'en put excuser; et pour ce fait furent
(1) Les lettres du i8 juillet 1879 disent seulement, cent mille franco d^or dont cinquante mille dévoient élr^ payes lorsque le comte de Saint Pau] serqit arrive a Calais et les cinquante mille autr(es pajés moitié k Noël et moitié à la Saint Jean Baptiste suivante. Pour sûreté du payement le comte de Saint Paul deToit donner en otage son frère polné Pierre de Luxembourg et livrer aux Anglois Guise ouBouckain- J. A.B.
{2) Les conventions du 18 juillet 1879 dans Rymer ne font point men tioa d^aucune remise en fayeur de ce mariage. J. A. B.
(B) Ce n'*étoit pas sans fondement que Ton avoit donné au roi des impressions désavantageuses contre le comte de Saint Pau]^ Suivant les convention's du 18 juillet 1379 9 le comte devenoit liomme' Hgeduroi d'Angleterre, renonçoit k la vassalité du roi de France, livroit auK Anglois Guise ou Bouchain et tous ses châteaux en France, etc. etc. Cet acte renferme les preuves les plus convaincantes de )a félonnie du comte de Saint Pau?. J. D. ^
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en prison au châtel de Mons en Haynault monsîre le chanoine de Robertsart, le sire de Vertaing, messire Jaquemes Dusart et Girot Dobies. Depuis se diminuèrent ces choses et allèrent à néant ^ car on ne put rien prouver sur eux; et furent délivrés jet le comte de Saint Pol retourna en Angleterre. pour lui acc[uitter devers le roi , et épousa sa femme; et fit tant c[u'il paya les soixante mille francs en quoi ilétoit oblige» et puis repassa la mer; mais point n^eutra en France» car le roi Pavoit en haine. Si allèrent demeurer» le comte et la comtesse sa femme» au châtel de He^i ^ur Eure que la sire de Morian-i mes, qui avoit sa: sœur épousée ^'s lui prêta; et la se tinrent tant que le i^çi Charles vesqui (vécut)» car oncques le comtp npjput retourner à son amour. Nous nous soufinrofis rà parler de cette Ratière et retournerons aux besognes dé France.
(i) L*histove f^éaétiï, «le la maison de France dôme qoatr» scenr» tu eonte â» Saint Pàol ,mtis on ne Toit pas le nom dnsire de Morian- XMê ou Moriane parmi oenx de leurs maris ;*peaU^tve esUil «joetUoi»' dsla scnr de U oomtesse de Sidnl Paul. J« P«
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CHAPITRE XLVII
COXMBIXT CEtnC SE LA GÂKlflSblC DÉ GhERBOVRG DÉÇOIT^ & FIBEirr LES FRJÎirçOI^. CoMMEICT le fort CHATEAU DB
Moht-Ybjitadoitr fut par trahison litre a GepfrotTete Noir?;; et çokmeut Aymerigot Marcel.
PlUT PLUSIEURS FORTS AU PAYS d'AuTERGJXE^
£iir ce temps se tenoit toute Bretagne close^'^ tant pour le roi de France que Fun contre l'autre, car les bonnes villes de Bretagne étoient assez de Taccord du duc et avoient grand^merveille que on demafideit à leur seigneur; et aussi étoient de lent accord plusieurs chevaliers et écuyersdu pays,et là comtesse de iPenthièvrc mère aux enfants de Bretagne avecques eux: mais le connétable de France messire Bertran de Claiquin (Guesclin), le sire de Qisson, le sire de Laval, le vicomte de Rohan et le are de Rochefort tenoient le pays en guerre avecques la puissance qui leur venoit de France. Car à font Orson et àSaint Malo de l'Ile a voit très grand* foison de gens d^armes de France, deNormandie, d'Auvergne et de Bourgogne, lesquels y faisoient' moult de desfoys (désordres). Le duc de Bretagne ^ <|tii se tenoit en AJngletqrre étoit bien informé de'
(i) Froissart ne parld point ici de Parrét de confiscation de la Bre» ^^^ du 4 décembre x 878 , dont cette division des Bretons fatia suite, <t ^ eut lieu en 1379. J, D.
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ces avenues et comment le duc d'Anjou qui se tenoit à Angers lui faisoit détruire et'^uerrojer son pays, et comment les bonnes villes se tenoient closes au nom de lui, et aucuns chevaliers et écujersde Bretagne, dont il leur sa voit bon gré. Mais ce nonobstant ne s'osoit il fier de retourner en Bretagne, car il se doutoit de trahison^ et aussi il ne le trou voit pas en conseil ^'^ devers le roi d'Angleterre ni le duc de Lancastre.
D'autre part en Normandie se tenoient à Valo- *gnes en garnisoif messire Guillaume Desbordes, lequel en étoit capitaine, en la compagnie le Petit sénéchal d'Eu, messiré Guillaume Martel, messire Braques de Braquemont, le sire de Tracy, messire Parceval d'^ineval, le Bègue d'Ivry, messire Lancelot de Lorris et plusieurs autres chevaliers et écujers; et subtilloient (imaginoient) nuit et jour comment ils pussent porter dommage à ceux de Cherbourg dont messire Jean de Harleston . étoit capitaine. Ceux de Cherbourg issoient (sortoient) souvent hors quand bon leur sembloit^car ils pouvoient toutefois qu'il leur plaisoit chevaucher à la couverte (secrètement) que on ne savoit rien de leurs yssues (sorties), pour les grands bois où ils marchissoient ^^\ car ils a voient faite une voie et taillée à leur volonté que ils pouvoient issir hors et chevaucher sur le pays sans danger des François. £t avint en cette saison ^^^ que les François chevauchoient
(i) G^est k'dire que le roi d^ Angleterre ni le doc de Lancastre ne lui conseilloieat pas de retourner en Bretagne. J. A. B. (a) Dont ils étoient yoisins. J, A.B.
(3) Cette rencontre des François et des Anglois près Cherbourg est
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et eux aussi; et rien ue savoient les uds des autres; ettant(]^ue d'aventure ils se trouvèrent ens (dedans) es bois en une place que on «dit Prestot. Lorsqu'ils s'entretouvèrent, ainsi que chevaliers et écujrers qui désirent à combattre, ils mistrent (mirent) tous pied à terre , excepté messire Lancelot de Lorris qui demeura sur son coursier, le glaive au poing et la targe (bouclier) au col, et demanda une joute pour Tamour de sa dame. Là étoit qui bien l'entendit; si fut tantôt recueilli, car autant bien y a voit des chevaliers amoureux avecques les Anglois comme il étoit; et vint sur lui messire Jean de Cornpellànt (Copeland) un moult roide chevalier, et éperôDuèrent leurs chevaux et se boutèrent l'un sur l'autre de plein eslais (élan)*et se donnèrent sur leurs targes très grands horions (coups). Là fut consuiVi(atteint)messire Lancelot du chevalier Anglois par telle manière qu'il perça la targe et toutes les armures et lui passa tout oultre le corps, et fut navré (blessé) à mprt; dont ce fut dommage, car il étoit appert chevalier jeune, frisque (leste) et amoureux , et fut depuis moult plaint Adonc se. boutèrent François et Anglois les uns dedans les autres et se combattirent longuement des glaives et puis des haches. Là furent bons chevaliers de la part des François messire Guillaume Desbordes, et Petit sénéchal d'Eu, messire Guillaume Martel, messire Braques de Braquemont et tous les autres; et se combattirent vaillamment..Et
Ai jour de Saint Martin d'été, 4 juillet iS^S, et Froissart en a déjk parlé ta premier lifrc. J. A. B.
Ji88 LES CSIRONiQUES (tS;^)
aussi firent les Anglois messire Jean de Harleston, messire Philipars Picourde, messire Jean Burle (Burley) , messire Jeau de Compellant (Clopeland) 0ttou$ les autres, et avint finalement que par bien combattre la jourâée ieur demeura et obtinrent la place et furent les François tous morts ^'^ ou pris; et fut messire Guillaume Desbordes pris d'un écuyer de Hainaut noimné Guillaume de Beaulieu ^'l Si furent ipienés àX^berbq^fgj et. là trouvèrent messire Olivier de Glaiquin (Gi(ej^n) aussi prisonnier, ^insi alla de cette besogne^rsl comme je fus adonc (alors) informé.
D'aut;re part en A^^^rgne et en Limousin ave« noient souvent faits d'tirmes et merveilleuses emprises (entreprises); et: pair spécial, dont ce fut dommage pour lepays,lechâtel deMont-Ventadour en Auvergne, qui estrun des plus forts châteaux du monde^fut traliî et vendu à un Breton le plus cruebet austère (dur) de tous les autres, quis'appeUoil/ Gefirojr Tête-Noir ô et je vous dirai comment il Peut ï^ comte de Mont-Yen tadour et de Montpensier étoit un ancien et simple preudoms
(i) Guillaume Desbordes ëtoit encore prisonnier dans la tovr do Londres le 3o d^aout i38o. (Voj. Rymer a cette date.) J. A. B.
(a) Sanvage dit: Et mesmement un esctdcr de Haynaut qiioT% appelle C^tUUatme Deshordes BeauUewx fut pris* "La. différence entre rim- ' primé de Sauvage et le manuscrit dont on s^est servi est remarqoablc. Suivant ^imprimé Guillaume de Beaulieu est prisonnier des Anglois, et suivant lé manuscrit il a fait prisonnier Guillaume Desbordes. La leçon du masmscrit est préférable,^ d'ailleurs, conforme au tezt«d* Saurage dans Je dernier chapitre du premier volume oà Froissart m dé^ parlé de cette rencontre des Frangeais et des Anglois près d» Cherbourg. 7, D.
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(prudhomme) qtû plus ne s^armoit, mais se tenoit tout quoy (jtranqaille) en son châtel.Ce comte avoit un écuyeràvarlet nommé Pons du Bois , lequel Fa voit servi mouItloDguement,et trop petit (peu) aroit profite en son service, et véoit(voyoit)quenulprofft d'or ni d'argent il n'y pouvoit avoir. Si s'dvisa d'un mauvais avis qu'il se payeroit; si fit un secret traité à (avec)GeiFroy Tête-Noire qui se tenoit en Limousin, et tant que il livra le châtel de Ventadour pour six mille francs. Mais il mit en son marché que son maître le comte de Ventadour n'auroit jà mal, et le mettroit-on tiors du cliâtel débonnairement, et lui rendroient tout son arroy (équipa^ge). Ils lui tinrent son convenant (convention), ni oncques ne firent mal au comte ni à ses gens, et ne retinrent fors les pourvéances (provisions) et l'artillerie • dont il y avoit grand' foison. Si s'en vint le comte de Ventadour et ses gens demeurer à Montpensier de-lez (près) Aigue-lPerse en Auvergne; et Géffroy Tête- Noire et ses gens tinrent Mont Ventadour, par lequel ils endommagèrent fort le pays et prirent plusieurs châteaux en Auverjgne, en Rouergue, en Limousin,- en Quercin (Quercy), en Givauldàn (Gévaudan), en Bigorre, eten Agénois. Avecques Gcfiroy Tête Noire avoit plusieurs autres capitaines qui faisoient moult de grands appertises d'armes : et prit Aimerigot Marcel, un écuyer de Limousin, Anglois, le foc£ châtel de Caluset séant en Auver^e en révêché de Clermont Cil (ce) Aimerigot avec ses compagnons coururent le pays à leur volonté. Si éknent de sa route (troupe) et capitaines d'autres
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châteaux le bourg (bâtard) de Cariât, le bourg Anglois, le bourg de Champagne, Raymond de Sors Gascon et Pierre de Biern (Béarn) Biemois (Béarnois).
Aimerigot Marcel chevauchoit une fois, lui douzième tout seulement, à Payenture; et prit son chemin pour venir à Aloise de-lez (près) Sain tFlour, qui est un beau château de Févêché de Clermpnt Bien sçavoit que le châtel n'étoit point gardé, fors duportier tant seulement Ainsi qu'ils chevauchoient à la couverte (secrètement) devant Aloise, Aimerigot regarda et vit que le portier séoit sur une tronche (tronc) de bois au dehors du châteL Adonc dit un Breton qui sçavoit trop bien jouer de Farbalêtre : « Voulez-vous que je le vous le rende tout mort
du premier coup? » « Oil, dit Ajmerigot, je t'en
prie. » Cil (cet) arbalétrier entoise et trait (tire) un carreau (flèche) et assenne le portier de droite visée en la tête et lui embarre tout dedans. Le portier qui étoit navré à mort, qu^nd il se sentit féru ^frappé) rentra en la^porte et cuida (crut) refermer le guichet; mais il ne le put, car il chut (tomba) là tout mort. Aymerigot et ses compagnons se hâtèrent et entrèrent dedans : si trouvèrent le portier tout mort et sa femme de-lez (près) lui toute effraée (effrayée), à laquelle ils ne firent nul mal, mais ils lui demandèrent où le châtelain étoit Elle répondit que il étoit à Clermont. Les comfiagnons assurèrent la femme de sa vie afin qu'elle leur baillât les clefs du châtel et de la maîtresse tour.EUe le filt, car elle n'avoit point de défense^i* et puis là mirent
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liors et lui rendirent toutes ses choses, voire (c'està-dire) ce que porter en put : si s'en vint à Saint Fleur à une lieue de là. Ceux de Saint Flour furent tous ébahis quand ils sçurent que Aloise étoit Anglesche (Angloise) : aussi furent ceux du pays d'en* viron.
Assez tôt après prit Aymerigot Marcel le fort châtel de Vallon par escbiellement (escalade), et quand il fut dedans, le capitaine dormoit en une grosse tour, laquelle n'étoit mie à prendre de force. Adonc s'avisa Ajmerigot d'un subtil tour; car il tenoit le père et la mère du capitaine: si les fit venir devant la tour et fit semblant qu'il les feroit décoler si leur fils ne rendoit la tour. Les bonnes gens doutoient (redoutoient) la mort ; si dirent à leur fils qu'il eut pitié d'eux ou autrement ils étoient morts. Si pleuroient tous deux moult tendrement. L'écuyer se ratenry (attendrit) grandement et n'eut jamais vu'son père ni sa mère mourir; si rendit la toorj et on les bouta hors du châtel. Ainsi fut Vallon Anglesche (Angloise), qui greva moult le pays; car toutes manières de gens qui vouloient mal faire se retraioient (retiroient) dedans ou en Caluset à deux lieues de Limoges, ou en Cariât, ou en Aloise, ou en Ventadour et en plusieurs autres château!C Et quand écs garnisons se assembloient , ils pouvoient être cinq ou six cents lances, et couroient toute la terre au comte Daiuphin qui leur étoit voisine et nnl ne leur alloit au devant tant qu'ils fussent ensembla Bien «st vérité que le sire Dapcier (Dapchier)leur étoit grand ennemi; aussi étoient le
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sire de SoUertel et le bâtard son £père et un écu jer de Bourbonnois nommé -Goutdines. Cil(ce)Gonrdines, par beau fait d'armes et d'une remontre , print (prit) un jour Aimerigot Marcel et le rançonna à dnq mille francs: tant en eut-il. Ainsi se portoient»^^ les faits d'armes en Auvergne et en Limousin et es marches de par delà. ,
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CHAPITRE XLVIII
Commeut Clémekt fut tevv k pape pàa le roi de France; et commkit il envoya en Frange lb car-
niNAL DE PoiT^RS.
Je me suis longuement tenu à parler du fait de Pé* glise, si m'y vueil (veux) retourner, car la matière le requiert. Vous avez bien ci*dessus ouï recorder comment par TefTort des Romains les cardinaux qui pour le temps régnoient, et pour le peuple de Rome appaiser qui trop fort étoit ému sur eux, firent pape et nommèrent Tarchevêque de Bari, qui s'ap» .pelloiten devant Berthelemieu (Barthelemi) des Aigles ^'l Cil (celui-ci) reçut la papalité (papauté), et fut nommé Urbain le YI et ouvrit grâces (indulgences) ainsi comme usage est L'intention de
( 1} Baitbâemi Prigaano, areheTèqaede Bari, Ait au le 9 ami 1 3^^, «t couroan^ 1« 18 do taèmt moii et i^appeU UrbeÎA VI* J^* D*
plusieurs cardinaux étoit que, quand ils verroient leur plus bel, ils remettr oient leur élection ensemble et ailleui;s; car ce pape ne le^r étoit mie profitable ni aussi à réglise; car il étoit trop fumeux (violent) et trop melencolieux (acerbe). Quand il se vit en prospérité et puissance de papalité et que plusieurs rois chrétiens escripsoient (écrivoient) à lui et semettoient en son obéissance, il se oulti^e cuida (devint présomptueux) et enorgueillit et voult (voulut) ^ user de puissance et de tête , et retrancher aux cardinaux plusieurs choses de leur droit et outre leurs accoutumances; de quoi il leur déplut grandement; et en parlèrent ensemble; etdistrent-(dirent) et imaginèrent que il ne .leur feroit jà bien et que il n'étoit pas digne de gouverner le monde. Si proposèrent les x plusieurs qu'ils éliroient un autre qui seroit sage et puissant, et par lequel l'église seroit bien gouvernée,
A cette ordonnance mettoient grand'peine les cardinaux , et par spécial cil (celui) qui depuis fut élu pape. Par tout un été ^'^ furent-ils en variation, car ceux qui tiroient à faire pape n'osoient découvrir leur secret généralement pour les (à cause des) Romains; et tant que sur les vacations de cour plusieurs cardinaux se partirent de Rome et s'en allé-* rent ébatre en plusieurs lieux à leur plaisance. Urbain 3'en alla en une cité que on dit TieuUe (Tivoli^, et là se tint un grand temps. En ces vacations et ce terme qui longuement ne pouvoit durer, car trop
( i) Pendant Vété de Faimëe i3^8. X. A. B. FROISSAIT. T. VIL l3
grand' foison de clercs de diverses parties du monde étoient à Rome attendant grâces, et jà les plusieurs étoient promises et coUoquées (arrêtées), les cardinaux qui étoient tous d'un accord se mirent ensemble et firent pape^ et eschéi (tomba) le sort et la voix à messire Robert de Genève ^'\ jadis fils au comte de Genève; et fut premièrement évêque de Thérouenne^et puis évêqne de Cambray, et s'appeloit le cardinal de Genève. A cette élection faire furent présents la greigneur (majeure) partie des cardinaux; et fut appelé Clément.
En ce temps avoit en la marcbe de Rome un moult vaillant chevalier de Bretagne, qui s'appeloit Sevestre Bude, qui tenoit dessous lui plus de deux mille Bretons; et tous s'étoient les années passées bien portés contre les Florentins que pape Grégoire avoit guerroyés et excommuniés pour leur rébellion; et avôit Sevestre Bude tant fait qu'ils étoient venus à merci. Pape Clément, et les cardinaux qui de son accord étoient, le mandèrent secrètement et toutes ses gens. Si s'en vint bouter au bourg Saint Pierre et au fort châtel Saint Ange dehors Rome pour mieux contraindre les Romains. Si ne s'osoit Urbain partir de TieuUes (Tivoli) ni les cardinaux qui de soli accord étoient. Grandement n'y en avoit mie pour la doubtance (crainte) des Bretons; car ils étoient grand'foison (nombre) et
(1) Robert de Genève fut élu kFondi le 21 septembre T378, etcoiu rouné le 3i octobre suivant: iJ prit le nom de Clément VU. (Vovt-A rexcePent morceau de M. Sismondi sur ce schisme dans son tome 7 des républiques Italiennes. J. A. B.
tous gens de fait, et ruoient jus (renversoient) tout ce qu'ils renconlroienL Quand les Romains se virent en ce danger si mandèrent autres soudoyers Allemands et Lombards qui escarmouchoient tous les jours contre ces Bretons. Clément ouvrit grâ** ces ^'^ et signifia son nom ^'^ par tout le monde« Quand le roi de France qui pour le temps régnoit en fut certifié, si lui vint de premier à grand' mer*veille y et manda ses frères et les hauts barons de France et tous les prélats et le recteur et les maîtres et docteurs de l'université de Paris, pour sçavoir à laquelle élection de ces deux papes ou à la première ou à la dernière il se tenroit (tiendroit). Cette chose ne fut pas sitôt déterminée^ car plusieurs clercs va* rioient^ mais finalement tous les prélats de France s'inclinoient à Clément, et aussi faisoient les frères du roi, et la greigneur (majeure) partie de l'université de Paris. Et fut le roi Charles de France tellement montré et informé par tous les plus grands clercs de son royaume qu'il obéit au pape Clément ^^^ et le tint à droit pape, et fit un commandement spécial par tout son royauiae que on teni$t (tînt) Clément à pape et que tous obéissent à lui si comme à Dieu en terre. Le roi d'Espagne tint cette opinion ^^^j aussi fit le comte de Savoye, le sire de
(x) Distribua les grâces du saint sié^e. J. A. B« (3) Aussitôt que le pape est nomme, il choisiOe nom sous lequel on doit le désigner. J. À.. B.
(3) Charles V se dëclara pour Clément VII dans rassemblée de Vinccnnes le mardi 16 norembre i^'j^. {Grandes Chron, de France , Contim manusc, de la Chron, franc, de Guillaume de Nangis. ) J . D.
(4) Le roi de Castille Henry de Transtamare, dans l'assemblée de
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Milan et la reine de Naples ^'l Ce que le roi de France crut en Clément colora grandement son £ait, car te royaume de France est la fontaine de chrétienté, d'excellence et de créance, pour les nobles églises et les hautes prelacions (prélatures) qui y sont. Encore vivoit Charles de Bohême,roi d'Allemagne et empereur de Rome ^'^ et se tenoit à Prague en fiehaigne (Bohême), et étoit informé de toutes ces choses qui lui vejioi^tà grand' merveille ; et quoique tous ceux de l'empire d'Allemagne, excepté l'archevêque de Trêves, crussent de fait, de courage et d'intention en Urbain, ni ne youloient ouïr parler d'autrç, l'empereur se faingny (feignit) et dissimula tant qu'il vesqui (vécut); et répondoit, quand onluienparlpit, si bien que tous prélats et barons de son empire s'en contemptoient (contentoient). Nonobstant tout ce lesv églises de l'Empire obéissoient à Urbain; et aussi fit tout le royaume d'Angleterre, et le royaume d'Ecosse obéit à Clément Le comte Louis de Flandre greva grandement Clément es parties
Tolède en iS^S , resta neutre. L'Arragou et le Portugal en firent autant. Clément VII ne fut reconnu en Casliile que sous le roi Jean fils de U^ry, le jour de la Pentecôte i38x , dans rassemblée de Salamanque où a voient été transférés les états de Médina del Campo.he Portugalne le reconnut que Tannée suirante.7. A. B.
(i) La reine Jeanne de Naples reconnut d^abord Urbain VI , mais rebutée par les procédés durs et hautains de ce pape, elle favorisa Sélection de Clément. VII. Urbain VI s^en vengea et fut la principale Cause de tous ses malheurs, (^cyez Chistoiredes rois des deux Siciles par M* d^Egfy"^ èlt histoire de Naples de Giannone), J. D.
(a) Charles IV empereur et roi de Bohême, mort le 79 novembre ] 3^8. Il étoit attaché k Urbain VI qui confirma ^ son fils Venceslas la succession k Tempire. J. D.
de Brabant, de Haiuaut, de Flandre et du Liège, car il yokloit toujours demeurer urbaniste; et disoit que on faisoit à ce pape tort. Et ce comte étoit tout cru et r^iommé adonc (alors) es partiels où il conversoît ; et pour ce les églises, et les seigneurs terriens se tenoient ^ son opinion. Mais ceux: de Hainaut, les églises et le sire conjoints avecques. eux, demeurèrent neutres, et ne obéirent ni à Fun ni à Fautre: de quoi Pévêque de Cambray pour le temps , qui s'appeloit Jean, en perdoit en Hainaut toutes ses revenues en temporalité.
En ce temps fut envoyé, ens (dans) es parties de France, de Hainant, de Flandre et de Brabant, de par le pape Clément, le cardinal de Poitiers ^*\ un moult grudhomme et vaillant et sage clerc, pour enseigner et prêcher le peuple, car il avoit été en la première élection. Si montroit bien comment par contrainte ils avoient Tarchevêque de Bar fait pape.
(i) Suivant les grandes chroniques de France et la continuation de la chronique françoise de Guillaume de Nangis , les cardinaux de Poitiers et d'Aigrefeuille arrivèrent k Paris après Pâques de Pan 1379. La continuatiou de Nangis dit que le cardinal d'Aigrefeuille étoit destiné pour r Allemagne, et le cardinal de Poitiers pour PAngleterre. Ils fiireut reçus au Louvre et eurent plusieurs conférences avec le roi. Le 4 m^i le cardinal de Limoges présenta le chapeau rouge au cardinal cTAutiia en présence du roi. Le 7 du même mois ils allèrent k Vincennés où ils enreût fludienee dn roi sur Tobjét de leur légation, et bientôt après ils partirent de Paris pour se rendre k leur destination. Le cardinal de Poitiers alla d'abord k Tourna^ et celui d'Aigrefeuille, suivant la continuation de Nangis, k Metz, mais ils ne purent obtenir de sauf- CQodmt pour J' Allemagne ni pour PAngleterre. (On a soivi la coctinuation de Nangis pour les dates beaucoup plus exactes que cèiiles des grandes chroniques "de Ffahce).*J. B.
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Le roi de France et ses frères et les prélats de France le recueillirent bénignement et entendirent volontiers à ses besognes et à ses paroles; et leur semblèrent toutes véritables, pourtant y ajoutèrent'ils plus grand' foi. Et quand il ot (eut) été en France à son plaisir, il s'avala en Hainaut où il fut reçu du duc Aubert lienient. Aussi fut-il en Brabant du duc et de la duchesse; mais autre chose n'j conquesta (gagna). 11 cuida (espéra) à son venir (retour) aller au Liège; mais il en fut si déconseillé que point n'y alla. Si retourna à Tournay et cuidoit (croyoit) aller en Flandre pour parler au comte ; mais pointn'y alla, car il lui fut signifié du comte qu'il n'y avoit que faire, car il tenoit Urbain à pape et toujours il le tiendroit, et en cet état vivroit et mourroit Si se partit le cardinal de la ville de Toui^ nay et s'en vint à Valencienne et delà à Cambray; et là se tint long-temps, en espérance de toujours Quïr bonnes nouvelles.
r^^^^^^xA^x^^ %^^'v%^ wv »
CHAPITRE XLXl
Comment messire Sevestre Bude et aucuns Bretoks
ENTRÈRENT EJî RoME ET TUÈRENT PLUSIEURS Rq-i MMN£t,
ixiNsi étoient les royaumes chrétiens en variation .par le fait de ces deux papes, et les égUses aussi
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en différend. Urbain avoit la greigneur (majeure) partie. Mais là plus profitable tant comme à revenue , à pleine obéissance Clément la tenoit Si envoya Clément , par le consentement des cardinaux , en Avignon pour appareiller le lieu et le palais : si étoit bien son entente (intention) que par *delà il se trairoit (retireroit) au plus tôt qu'il pourroit; et s'en vint séjourner Clément en la cité de Fondes (Fondi) et là ouvrj (distribua)^es grâces; et si se trairent (rendirent) toutes manières de clercs qui ses grâces vauloient avoir cette part. £t ténoit sur les champs es villages grand' foison de souldoiers (soldats) qui guerrioient et hérioient (inquiétoient) Rome et le bourg Saint Pierre et les tra* vailloient jour et nuit d^assauts et d'escarmouches. Et aussi ceux qui étoient au châtel de Saint Angle (Ange) au dehors Rome faisoient moult de destourbiers (dommages) aux Romains; mais ceui^ de Rome se fortifièrent de souldoiers (soldats) Allemands, et en aToient grand' foison avec la puissance de Rome que ils assemblèrent; si que un jour ils conquirent le bourg Saint Pierre. Adoncse boutèrent (mirent) qui bouter se purent, au châtel Saint Angle (Ange), et là se recueillireut (rassemblèrent). Toutes-fois par force d'armes ils ^'^ menèrent tellement les Bretons que ils rendirent le châtel, sauves leurs vies : si s'en partirent les Bretons et se trahirent (retirèrent) tous vers Fondi et là environ sur le plat pays; et les Romains abattirent le châtel Saint Angle (Ange) et
(i)Lei soldi^U alUmands^ J. A. B,,
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ardirent ^(brûlèreQt) tout le bourg Saint PieiTe. Quand messire Sévestre Bude qui se tenoit sur le pays 9 entendit que ses gens a voient ainsi perdu le châtel de Saint Angle (Ange), si en fut durement oourrouoé, et avisa comment il pourroit sur ces Bomains soi contrevenger. Toute-fois il lui fat dit par ses espies (espions) que les Romains, tous les plus notables de la cité, dévoient être assemblés au £hajiipdole (Capitole) en conseil Sitôt comme il fut informé de ces nouvelles, il mit une chevauchée de gens d'armes sus, que il tenoit de-lez (près) lui, et chevaï^cha ce jour par voies couvertes secrètement vers Rome: sur le soir il entra ens (dedans) par la porte de Naples. Et quand ces Bretons furent entrés ens (dedans), ils prirent 4e chemin du CampdoUe (Capitûle),et là vinrent si à pointque tout le conseil o3 Rome étoit issu hors de la chambre et se te* noit sur la place. Ces Bretons abaissèrent leurs glaives et éperonnèrent leurs coursiers et se boutèrent en ces Romains et là en oecirent (tuèrent) et al^ttîrent'trop grand^ foison, et tous les plus notables delà ville; et en y eut de mdi^ts sur la place sept bannerets' et bien deux cents d'autres riches hommes et grand' foison de méhaigniés (maltraités) et de navrés (blessés). Quand ces Bretons drent (eurent) &it leur emprise, ils se retirairent (retirèrent) sur le soir j et tantôt fut tard, si ne furent poursuivis tant pour 1^ nuit que pour ce que ils furent si efFraez (eSr^jés) dedans Rome , que ils n« sçavoient à quoi entendre , fors à leui^ amis qui étoient morts ou blç^K^r Si passèrent la nuit en
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grand'angoise de cœur et enjsevelirent les «morts et mistrent (mirent) à point tous les navrés (blessés). Quund ce vint an matin, pour eux controYea* ger, ils s'avisèrent d'une grand' cruauté ; car les poures (pauvres) clercs qui à Rome séjournoient et qui en ce fait nulle coulpe (fante) n'avoîent^ils assaillirent et en occistrent (tuèrent) et mehaignièrent * (blessèrent) plus de trois cents 3 et par spécial nuls Bretons qui eschéoient (tomboient) en leurs mains , n'étoient pris à merci. Ainsi étoient les choses es parties de Rome par le fait des papes en grands tribulations , et le Gomparoient (payoient) toUs les jours ceux qui coulpe (faute) n'en a voient
CHAPITRE L
Comment la reive de Naples houixa, et résigna Au 3PAPE Clément toutes ses seigneuries*, et comment
DEPUIS LE DIT Cl^MENT LES REDONNA AU DUC d'AnjOU.
JLiNT&EMËi^TES (pendant) que le pape Clément et les cardinaux se tenoient a Fondf , la reine de Naples le vintvoir de son courage, et se àiit,elle et les siens, en son obéissance, et 1« voit (voulut) bien tenir à pape. Cette Toyne (reine) avoit eu eh propos un grand temps que le royaume de Sezille (Sicile) dont elle étoit dame et reine ^'^ et la comté de Provence qui
( I ) Jeaane reine <le ^a]>îcs ne posfsëdloit poii^t la Sicile. En 1378
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du royaume dépeudoit/ die remettroit en la «nain du pape pour en faire à sa pure volonté et donner et ahériter un haut prince, quel quM fut^ du royaume de France, qui puissance eut de Tobienir contre ceux qu'elle haioit (baïssoit) à mort , qui descendoiènt du royaume de Honguerje (lion* grie)^'lEtquandla reine de Naples fut venueà Fondes (Fondi)^ elle se humilia moult contre et envers le pape et $e confessa à lui et lui remontra toutes ses besognes et se découvrit de ses secrets à lui et lui dit: (c Père saint, je tiens plusieurs grands héritages et nobles, tels comme le royaume de Naptes, le royaume de Sezille (Sicile) Puille (Fouille)^ Galabre et la comté de Provence. Bien est vérité que le roi Louis de Sicile duc de Pouille et de Galabre, mon père ^'^ , lui vivant , il reconnoissoit toutes ses terres de l'église, et me prit par la main an lit de la mort^^^
Marie fille de Frëdëric II ou III de U maison d'^ArragoB étoit reine de Sicile. (Voy. Part Revérifier les dates.) Il est vrai que par un traité entre le roi de Sicile et la reine de Naples, il ayoit été conyenu que le royaume de Sicile seroit dit seulement de Tinacrie^ mais cela nVut point d'exécution, (Voy. Giacnone, tome 3. ) J. D.
(i) Quelques manuscrits ajoutent, Messire Charles delà paix, J. A. B.
(a) Le père de Jeanne reine de Naples, n^étoit point Louis roi de Sicile, mais Charles duc de Galabre, mort en z 3 a8, fils de Robert le Sage roi de Naples , mort en i '43. J. A. B.
(3) Fn>issart a été très mal informé de ce qui regarde le royaume de Naples et la reine Jeanne. Non seulement le père de U reine Jeanne u'étoit pas le roi de Sicile Louis, mais son père Charles due de Calabre ne lui a pu tenir ces discours. Le prince est mort en i3a8 et Jeanne née en i3:i6 n^ayoit alors que deux ans. Robert le Sage roi de Naples, grand père de Jeanne , n'a pas pu no^plus lui tenir ces discours, car il est mort le 19 janvier i343. Jeanne étoit alors mariée depuis e333 k André de Hongrie, mort en i345. Or U discours que Fro'ssart met
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et me dit ainsi: Ma belle fille, yous êtes héritière de moult riches et grands p3ys, et crois bien que plusieurs grands seigneurs tiendront à vous avoir à femme pour les beaux héritages et grands que yous tenez. Or veuillez user et vous marier à si haut seigneur qu'il soit puissant à vous tenir en paix et vos héritages aussi, et s'il avient ainsi que Dieu le consente que vous n'ayez ntils hoirs de votre corps, si remettez tous vos héritages en la main du saint père qui pour le temps sera^ car le roi Robert mon père ^*^ au lit de la mort le me chargea ainsi: parquoi, ma belle fille, je le vous charge 3 et si m'en décharge. Et adonc , père saint , je lui eus en couvent (promesse) par ma foi, présents tous ceux qui en la chambrepouvoient être, que jelui accomplirois tout son darrain (dernier) désirier (désir). Voir (vrai) est, père saint, que aprèç son trépassement , par le consentement des nobles de Sezille (Sicile) et dç. Naples, je fus mariée ^'^ à Andrieu (André) de Hongrie, frère au roi Louis de Hongrie , duquel je n'eus îiuls hoirs ^'^j car il mourut jeune hommeà Aix ^^^ en
dans la bouche du prince au lit de la mort, suppose que Jeanne ëtoit k marier. Tout ce discours du père de Jeanne et celui de Jeanne sont pions de méprises. J. D.
(i)Le roi Robert n^étoit point le père de Louis roi de Sicile, mais âe Charles duc de Calabre , pèrerde Jeanne. J. D.
(2) Jeanne de Napies fut mariée k André de Hongrie le a6 septembre iî35.du TÎyant de Robert son grand père qui n'est mort qu'en 1 345., (>oj. Tart de vérifîer les dates, et Phistoire généalogique de la maison ^ Franc©). J. IX ^
(3} L'histoire généalogique de la maison de France nomme Charles Marcel né posthume d'André de Hongrie, le a5 décembre i345,mort w Hongrie, âgé d'environ deux ans. J. D»
(4) André de Hongrie est mort étranglé en 1 345 dans la ville d' A.
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Provence. Depuis sa mprton me remaria au prince de Tarente qui s'appeloit messire Charles ^'^ et en eus ane fille ^*K Le roi de Haugrie pour la déplaisance qu'il eut de la mort du roi Andrieu (André) son frère , fit guerre à mon mari messire Charles (Louis) de ïarente et lui vint tôllir Pouille et Calabre et le prit par bataille et Pemmena en prison en Hongrie et là mourut ^^^; et puis par l'accord des ncJbles de Sezille (Sicile) et de Naples, je me remariai ^*^ au roi James de Maillogres (Majorque) et mandai en France messire Louis de Navarre ^^^ pour épouser ma fille ^^\ mais il mourut sur le chemin ^^^.
an njannie de Naples et non pas k Aix eo Prorenoe. (V. Tiitstoire généalogique delà maison de France. Villaiii, Giannone, etc.) J. D.
Cl) Jearine de Naples époosaen secondes noces en 1347, non Charles ^ mais Louis prince de Tarente , nerea de Robert le Sage grand père de Jeanne. J. D.
(a) L^Iiistoire généalogique de la maison de France donne deux filles à Louis de Tarente , Catherine et Françoise, mortes jeunes. J. D.
(S) Louis de Tarente est mort le ^5 ou le a6 de mai i36a (V« Thist. généalogique de la maison de France T. i. et Part de Téiifier les dates.) J.D.
(4) La reine Jeanne épousa en troisièmes noces, au mois de décembre 1 36:1 . J acqnes ou Jajme fils de Jajme II dernier roi de Majorque ,
" qui perdit le royaume et la TÎe le ^5 octobre 1349 dans la bataille contre les troupes de Don Pèdre IV roi d*Arragon. (Art de vérifier Ses dmtes, ) J. D.
(5) Louis de NaTanre comte de Beaumont le Bi^er^ hère de Charles le Mauvais roi de Navane. J. D.
(6) Louis de Navarre épousa en i366 la princesse Jeanne file de Charla duc de Duras, à qui le roi Louis de Hongrie fit trancher la tête à Averse en 134^1 ^ de Marie de Sicile fille de Charles duc de Calabre, et sœur puiuée de Jeanne râiie de Naples. (HisL gâiéalogique de U maison de France P. 292,409 et 417.) Ainsi Louis de Navarre a épcMBé non la fiDe comme le dit /Troùstfrr, mais la nièce de la rcîne Jeanne de Napks. J. D.
(7) Louis de Navarre n^est point mort en dicmin , il épousa Jeanne
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le roi de Maiilogres ^'^ mon mari se départit die moi, en volonté de reconquérir son héritage de Maiilogres que le roi d'Arragon lui tenoit à force 5 car il enavoit deshérité et fait mourir son père en prison ^^\ Bien disoi/ au roi mon mari que j'étois dame ayant /^ assez puissance et richesses pour le tenir en tel état comme il Youdrpit; mais tant me prêcha et me montra de belles paroles et raisons, en désirant de recouvrer son héritage que je rae.assentis (consentis) ainsi que par demie volonté que il fit son plaisir. Età son département je lui enjoignis et enhortai' spécialement que il allât devers le roi Charles de France et lui montrât ses besognes et se ordonnât tout pour lui. De tout ce n'a-t-ilrien fait, dont il lui en est mésavenu; car il s'en alla rendre aii prince de Galles qui lui ot (eut) en convenant (promesse) de lui aider, et ot (eut) greigneur (plus grande) fiance, au prince de Galles que au roi de France à qui je suis de lignage. Entrementes (pendant) qu'il / étoit sur son voyage, je escrisi (écrivis) devers le roi ■ de France et lui envoyai grands messages, en priant ' «lu'il me voulsist (voulût) envoyer un noble homme de son sang auquel je pusse ma fille marier, par-
nièce de la reine de Naples en 1^66, mourut en iS^a ftfut enterra îf laCliartreuse de Saint Martin de Naples. f Hist. géoëalogique de la maison de France.) J.D.
(i) Jayme ou Jacquesmari de Jeanne reine de Naples, n^a jamais été roi de Majorque que de nom. J . D.
(1) Jaunie II dernier roi de Majorque, père du mari de la reine de Napîes, n'est point mort en prison; il fut tué en combattant vaiUam-.. neotà la bataiile du 25 octobre 1849 contre les troupes du roi J ^/rrflgon. (Art deTerifîer les dates.) J. D.
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quoi nos héritages ne demeurassent mie sans hoir. Le roi de France entendit à mes paroles, dont je lui en sçus bon gré, et m^envoja son cousin messireRobert d*Artois^'', lequel ot(eut) ma fille épousée, père saint; ens (dans) ou (le) voyage que le roi de Maiilogres mon mari fit il mourut; je me sui^ remariée à niessire Othe (Othon)de Bresvich (Brunswick) ^^^ et pourtant (attendu) que messire Charles de la Paix ^^^ a vu que j*ai voulu revêtir en son vivant messire Othe (Othon) de mon héritage, il nous a fait guerre et nous prit au châtel de l'Œuf ^^^ par
(1} Robert d^Aitob fi*s de Jets cf Artois comte d'En, épousa Jeance duclwssc de Ihins, Teure de Louis de Xararre mort en 1272. Cette princesse êloît fiUe de Charles duc de Duras et de Marie de Sicile scrar de la rùue Jeanne de Naples dont die ctoit la nièce et non pas la Jiiic^ comme Froîssart la qualifie mal à propos dans le discours qu^il lait tenir ici à la reine Jeanne. ( Voj. rbisl. «énéalogicpe de la maison de France , Tome 1. P. 291 . 389 et 4>7}- Robert d^ Artois et sa femme movrurent en 1^7. J. D.
{i^ Othon de Bionswic^ épousa la reine Jeanne de Naples en sep* temkre i5^ Il monmt en iSgB. ^Histoire généalogique de lamaisonde France, T. I. P. 4n.U. D.
vS'^ Charles de Sicile Doras fils de Loois comte de Gnnrincy lot snrnommé c/e ia PaSx^h cause de et 'Je qu^il procura entre son cousin Louis roi de Korgrie et les Véaif iens. Il épousa en lévrier i36S (rieux ^stjie} Mai^;ucrite de Duras file puiJée de Charïcs duc de Duras et de Marte de Sicile sœur de la reine Jeanne Je ^ofUes avec Pexpectatire delà saccessioa an rojanme de Naples. {HisL généalogique de la mai" son de France» Giannoné^, J. A. B.
,'4' Charies de la Paix entra dans Naples le 16 juillet i38i , assises le cliàtcau de TOEaf le 17. La rrine Jeanne lut obligée de se rendre vers la fia du mois d'août, no:i par enchan:em^nt comme le dBt îc: Froîssart, mais pour n aToir pas été secownie )i temps. Les faléres provcnçjiles n arant paru à la Tue de Naples que le I^r septembre, quatre jours après la reddition du château de rOEut llist« des rois des deux Sicilcs par monsieur à'Eglv T. 2. P. aI^^ Othon n*a pas élé pris dans
enchantement , car il nous sembloit à nous qui étions au châtel , que la mer étoit si haute qu'elle nous devoit couvrir. Si fûmes à cette heure si eskidez (épouvantés) et si effrayés que nous nous rendîmes à messire Charles de la Paix tous quatre , sauves nos vies. Il nous a tenus en prison moi et mon mari, ma fille ^'^ et son mari; et tant est avenu que ma dite fille et son mari y sont morts. Depuis par traiié^*^ nous sommes délivrés parmi tant que Fouille etCalabre lui demeurent; et tend à venir à l'héritage de Naples, de Sezille et de Provence, elquiert (cherche) alliances partout; et efibrcera (violera) hî droit de l'église sitôt comme je serai morte; et jà moi vivant ^^^ il en a fait son plein pouvoir. Pourquoi, père saint, je me vaeil (veux) acquitter envers Diçu et envers vous, et acquitter les âmes (le mes prédécesseurs: si vous rapporte et mets en voire main, très (dès) maintenant, tous les héritages qui
le château de POEuf où étoit la reine Jeanne, mais dans une balai! e qu^il perdit le 26 août i38i contre Charles de la Paix en Tenant au secours de la. reine Jeanne. {Bouché , hist, de Provence, Giannone. hisU de Naples , d?Egljr hist. des rois des deux Siciles), J, D.
(i}La princesse que Froissart suppose être La fille de la reine Jeanne , étoit seulement sa nièce Jeanne de Duras . fiUede sa sœur M arfe , et qui étoit alors mariée en secondes noces k Bobert d^ Artois. J. O.
(2) 11 n'y a point eu de semblable traité entre la reine Jeanne et Charles de la Paix qui l'a retenue en prison jusquk sa mort. On sait que cette princesse fut étranglée le 22 mai l'iSa. Pour Othon de Brunswick II se sauva de prison en i384> et mourut comme on Pa déjà dit, eii i?93. J. D. ,
(3) Dès le 2 juin i38 1 , Charles de la Paix avoit été couronné k Rome parle pape Urbain YI, et il resta en possession du royaume de Naples jttscpi'k sa mort arrivée en i386. T. D.
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me sont dns de Sezille (Sicile), Naples, Fouille, Calabre et Provence., et les vous donne à faire votre volonté, pour donner et ahéritcr qui que vous voudrez et qui bon vous semblera, qui obtenir Igs pourra contre notre adversaire messire Charles de la Paix.»
lue pape Clément reçut ces paroles en très grand bien et le don en grand' révérence et dit : « Ma fille, de Naples nous en ordonnerons temprement (bientôt), tellement que les héritages auront héritier de votre sang, noble, puissant et fort assez pour résister contre tous ceux ,qui lui voudront nuire. » De toutes ces paroles, ces dons, ces déshéri tances et héritances on fit instruments publics et authentiques, pour demeurer les choses au temps avenir en droit et pour être plus authentiques et patentes à tous ceux qui en orront parler ^'\
Quand la reine de Napleset messire Otthe(Othon) de Bresvich (Brunsvick) eurent fait ce pourquoi ils étoîent vei\us à Fondes (Fondi) de vers le pape, et ils orent (eurent) là séjourné à leur volonté et plai-
(i) Froissarl, qui écrivoit alors en Hainaut, a été très mal informé des affaires du royaume de Naples. Cette conférence entre le pape et la reine Jeanne à Fondi et les discours que J''on fàrit tenir k i*un et k laatre pèchent contre la vérité de Thistoire. Clément VII , élu enseptem^ bre 13^8, ne resta pas long-temps k Fondi; il se retira dans on château voisin, et de la k INaples, d^où il vint en France avecla reine Jeanne. Il j arriva le lO juin 1 3^9; or la plupart des faits rapportés dans le discours de la reine Jeanne sont de beaucoup postérieurs à cette date, et encore plus au séjour du pape Clément VU k FoudL On a vu daus les notes précédentes que les autres faits ne sont pas plus exacts. J.U. -^
sance, ils prirent congé au pape et aux cardinaux et s'en retournèrent à Naples. Depuis ne demeura gaire (guère) de temps, que pape Clément imagina en lui même que trop longuement séjourner es parties de Rome ne lui étoit point profitable et que les Romains et Urbain travailloient grandement à avoir l'amour des Neapoliens (Napolitains) et de messire Charles de la Paix. Si se douta (craignit) que les chemins ne fussent tantôt si clos par mer et par terre 'que il ne put retourner en Avignon où il désiroit à venir j et la plus principale et spéciale chose qui plus Tinclinoit à retourner, c'étoit qu'il vouloit donner en don, ainsi que reçu ravoit,au duc d'An* jou, les droits que la reine de Naples lui avoit donnés et scelles. Si ordonna ses besognes bien sagement et secrètement j et montèrent en mer, il et tous les cardinaux et leurs familiers, en galées et en vaisseaux qui leur |toij3nt venus d'Arragon et de Marseille, le comte de Roquebertin en leur compagnie, un vaillant homme d'Arragon. Si orent (eurent) vent et ordonnance de mer à volonté et arrivèrent sans péril et sans dommage à Marseille ^'^ dont touà le pays fut grandement réjoui. Et de là vint le pape eu Avignon et signifia sa venue au roi de France et à ses frères qui en furent tous réjouis. Adonc le vint voir le duc d'Anjou quise tenoit pour le temps à Toulouse. Si lui donna le pape à sa venue tous les
(1) Clément VII arriva le a5 juin i^'jg k Marseille doi il se rendit V Avignon. (Art de vérifier les dates.] J. D.
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dons dont la reine de Naples Favoit revêtu. Le duc tl' Anjou qui tendoit toujours à hautes seigneuries et hauts honneurs si retint les dons ^'^ à grand' magnificence et les accepta pour lui et pour ses hoirs et dit au pape que au plutôt qu^il pourroit il iroit si fort es parties par delà que pour résister contre tous nuisants à la reine de Naples. Si fut le diiç d'Anjou avecques le pape environ quinze jours et puis sVb retourna à Toulouse de-lez (près) la duchesse sa femme; et le pape Clément demeura en Avignon. Si laissa ses gens d'armes messire Sevestre Bude , messire Bernard de la Salle et Florimont guerroyer ethérier (harasser) les Romains.
(i) Le duc d^ Anjou ne tînt pas ses droits h. la succession de la reine Jeanne de Naples de la donation de Clément VU , mais des lettres d'adoption de cette princesse du 29 juin i38o, confirmées pour ce qui regardoit le rôjaume de Naples, le 1 1 juillet suivant par Clément VII. Mais il est vrai que ce pape qui aroit un grand intérêt k ce qu^un prince fraoçois fut adopté par la Teine de Naples, ménagea cetje adoption en fa? eur du duc d^Anjou,' {Boitc/ié, hist, de Provence, Ait de vérifier les dates^ etc.) J. D.
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CHAPITRE LI
ComcENT MESS IRE Jean Haccowde (Hawkwood) fut
FAIT CHEF DE LA GUERRE^ d'enTRE LE PAPE UrbAIN ET LE PAPE C^ÉMEIfT ; ET COMMENT LE I>IT ClÉMENT FIT DECOLLER MESStRE SeVESTRE BudE, BrETOIT.
En ce temps ayoit en la marche de Toscane en Ita-* lie un caillant cheviEilier qui s'appeloit messîre Jean Uacconde ^'^ qui plusieurs grands appertises d'armes y fit et avoit faites en devant^ et étoit yssu (sorti) hors du royaume de france quand la paix fut faite et parlementée' des deux rois à Bretigny de-lez (près) Chartres ^^l En ce temps il étoit un poure (pauvre) bachelier, si regarda que de retourner en son pays il ne pou voit rien profiter 3 et quand il convint toutes manières de gens d^armes vidier (quitter) le royaume de France par l'ordonnance des traités de la paix, il se fit chef d'une route (troupe) de compagnons qu'on appeloit les Tard venus; et s'en vinrent enBourgognçetlà s'as-
(1) Froissait défigure ainsi le nom de JoKn Ha'wkwood qtie qftelqnes chroniques italiennes appellent Aguto, que d'autres traduisent par sa signification angloise Falcone in Bosco et qae les chroniques espagnoles nomment A gu. J. A. 6.
(i) John Hawkwood sortit de France aTCC ht compagnie angloise ▼«rsi36i.J. A.B.
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semblèrentgrand'foisondetelsroutes(troupes)d'AQglois ^ Bretons , Gascons , Allemands et gens de compagnies de toutes nations;et fut Hacconde(Hawkwood) un des x:he£s par spécial avecques Briquet et Carsuelle par qui la bataille de Briuaj (firignais) fut faite, et aida à prendre le pont Saint Esprit ^'^ avecques Bernard Desforges, et quand ils orent (eurent) assez guerroyé et hérie (ravagé) le pajs, le pape et les cardinaux, on traitaà(avec)eux et vers le marquis de Montferrat qui en ce temps avoit guerre aux seigneurs de Milan ^'l Ce marquis les emmena outre les monts quand on leur ot (eut) délivré soixante mille francs, dont Hacconde(Hawkvvood) en ot (eut) à sa part dix mille pour lui et pour sa route (troupe). Quand ils orent (eurent) achevé la guerre du marquis, les plusietirs retournèrent en France, carmessireBertran deClaiquin (Guesdin), le comte de la Marche, le sire de Beaujeu et le maréchal de France messire Arnoul d'Endrehen (d'Aiideneham) les emmenèrent en Espagne combattre le roi Piètre (Pèdre) pour le roi Henrj, et aussi le pape Urbain cinq les y envoya ^^l Messire Jean Hacconde (Hawkwood) et sa route (troupe) demeurèrent en Italie^ et l'embesogna (employa) pape Urbain tant qu'il vesqui (vécut) contre les seigneurs de Milan. Aussi fit pape Grégoire régnant après lui et fit cil (ce) messire Jean Hacconde (Hawkwood) avoir au seigneur deCoucy contre le comte de Ver-
(i) Voyez Froissart, Liv. i, (a) Voyex Froissart, Liv. 1.
(3) Voyc» Froissart, Liv. i.
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tus elles Lombards une très belle journée (victoire); etdient (dirent) et de vérité les plusieurs, que le sire de Coucy eut été ruez jus (défait) des Lombards et du comte de Vertus si n'eut été'Hacconde (Hawkwood) qui lui vint aider à (avec) cinq cents combattants pour la cause que le sire de G>ucy avoit à femme la fille du roi d'Angleterre, et non pour nulle autre chose.
Cil (ce) messire Jean Hacconde (Hawkwood) étoit un chevalier moult aduré ^*^ et renommé ens (dans) es marches d'Italie et y fit plusieurs grands appertises d'armes. Si s'avisèrent les Romains et Urbain qui se nommoit pape^ quand Clément fut parti de Fondes (Fondi), "qu'ils le manderoient et le feroient maître et gouverneur de toute leur guerre. Si le mandèrent et lui ofîrirent grand profit, et le retinrent lui et sa route (troupe) à sols et à gages, et il s'en acquitta loyalement; car il, avecques les Romains^ déconfit un jour messire Sevestre Bude,et une grand'route (troupe) de Bretons jet furetit sur la place tous morts ou pris, et messire Sevestre Bude amené prisonnier à Rome 3 et fut en grand péril d'être décolé et au voir (vrai) dire,- trop mieux vaulsist (eut valu) que pour l'honneur de lui et de ses amis quç il l'eut été au jour que il fut amené à Rome, car depuis le fit pape Clément décoler en la cité de Mâcon, et un autre 'écuyer Breton avecques lui qui s'appeloit Guillaume Foisleme ; et furent souspeçonnez (soupçonnés) de trahison : pourtant
(1) Endurci aux fatigues de la guerre.
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(attendu) qu'ils étoieut yssus (sortis) hors de la prison de^ Romains, et qe pouvoit on sçayoir par quel traité j et vinrent en Avignon , et là furent-ils pris. De leur prise fut coupable le cardinal d'Amiens car il les haioit (haïssoit) dès le temps qu'ils faisoient la guen*e en Romanie (Romagne) pour le pape; car ils avoient sur les champs rué jus les sommiers ^'^ du cardinal d'Amiens es quels il avoii grand' finance d'or et d'argent, et l'avoient toute départie aux compagnons qui ne pouvoient être payés de leurs gages, dont le cardinal tint ce fait à grand dépit et les accusa couvértement (secrètement de trahison. Quand ils furent venus en Avignon il fut avis qite ils étoient là cauteleusement traits (venus) pour ,trahir le pape : si furent pris et * envoyés à Mâcon et là décolés. Ainsi se portoient les affaires en ce temps ens (dans) es (les) parties de là; et on dit que messire Bertran deClaiquin(Guesclin) fut durement courroucé de la mort messire Sevestre Bude son cousin, contre le pape et contre les cardinaux; et s'il eut vécu longuement il leur eut remontré que la mort de messire Sevestre lui étoit déplaisant.
Nous nous souffrirons (différerons) présentement à parler de ces matières et entrerons à parler des guerres de Flandre qui commencèrent en cette saison, qui furent dures et cruelles, et de quoi grand* foison dépeuple furent morts et exiUiés(ruinés)etle pays de Flandre contourné en telle manière que on
(i) Attaqué les chevaux qui portoient ]e bagtge. J. A. 6.
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disoitadoncques que en cent ans à venir il ne seroit mie recouvré (rétabli) au point ou les guerres Tavoient pris; et remontrerons et recorderons par quelle incidence les mauvaises guerres commaicèrent.
'W«>A/V W%^<W'V«MfWWV^i<V<V^'W% W% VV%^>«>^«
CHAPITRE LU
Comment le comte Louis de Flandre Frr occire u»
BOURGEOIS EIÏ GAND PAR JeAW LtON 5 COMMENT GlSE<- BRECHT (GhISBERt) MatHIEU MACHINA CONTRC JeAII
Lyon, émut les Gantois a porter les blancs chaperons; DONT LA GUE RRV COMMENÇA EN FlANDRE.
wuÀNp les haines et tribulations vinrent premièrement en Flandre le pays étoit si plein et si rempli de biens que merveilles seroît à raconter et à considérer; et tenoient les gens des bonnes villçs si grands états que merveilles étoit à regarder, et devez sçavoir que toutes ces guerres et haines murent par orgueiLetpar envie que les bonnes villes de Flandre avoient l'une sur l'autre, ceux de Gand sur la ville de Bruges, et ceux de Bruges sur la ville de Gand; et ainsi les autres villes les unes sur les antre& Mais tant y avoit de ressort que nulle guerre entre elles principaument (principalement), ne se pouvoit mouvoir ni élever si leur sire le cpmte ne leconsentoit, car il étoit tant craint et /tant àmé (aimé) que nul ne Tosoit courroucer. Aussi le comte
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qui étoit sage et subtil resoignoit (redoutoit) si la guerre et le mautalent (mécontentement) entre ses gens et lui que oncques seigneur ne fit plus de lui. Et fut premièrement et si froid et si dur à émouvoir la guerre que nullement il ne s'y vouloit bouter; car bien sentoit en ses imaginations que quand le différend seroit entre lui et son pays il en seroit plus foible et moins douté (craini) de ses voisins. Encore resoignoit (craignoit)-il la guerre pour un autre cas, quoique en la fin il lui convint prendre; c'est à savoir grands destructions de mises et de corps et dechevance; car en son temps il avoit vécu et régné en grand' prospérité et en grand' paix et en autanir de ses dé<luits (divertissements) que nul sire terrien pouvoit avoir eu. Et ces guerres qui lui sourdirent sous la main commencèrent par si petite incidence, que au justement considérer si sens et avis is'en fussent ensoi^és (mêlés) , il ne dut point avoir eu de guerre; et peuvent dire et pourront ceux qui cette matière liront ou lire feront que ce fut œuvre du deable (diable), car vous sçavez et avez ouï dire aux sages que le diable subtile et attire nuit et jour à bouter guerre et baine là où il voit paix et court (chercbe) au long de petit en petit pour voir comment il peut venir à ses ententes (fins). Et ainsi fut-il et avint en Flandre en ce temps , si comme vous pourrez clairement voir et connoître par les traités de l'ordonnance' de la matière que s'ensuit ^'\
(i) Jacques Meyer dans ses annales de Flandre, livre XVII à Panuce
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En ce temps que le comte Louis de Flandre étoit ensa greigneur (plus grande) prospérité , ily avoit un bourgeois à Gand qui s'appeloit Jean Lyon ^*^ sage homme, subtil, hardi, cruel et entreprenant et froid au l)esoin assez. Cil (ce) Jean fut si très bien du comte comme il apparut, car le comte Fembesogna de faire occire un homme à Gand qui lui étoit contraire et déplaisant ^ et au commandement du comte, couvertement Jean Lyon (Hyons) prit paroles et débat à lui et Foccit. Le bourgeois ot (eut) grands plaintes de tous , et pour doutance (crainte) de ce il s'en vint demeurer à Douay , et là fut près de trois ans, et tenoit bon état et grande et tout payoit le comte. Pour cette occision Jean Lyon eu la villede Gand perdit un jour tout ce qu'il y avoit,. et fut banni de la ville de Gand à cinquante ans et un jour. Depuis, le comte de Flandre exploita tant qu'il lui fit avoir paix à partie et r'avoir la ville de Gand et la franchise, ce- que on n'avoit oncques mais vu: dont plusieurs gens en Gand et en Flan-r dre furent moult émerveillés : mais ainsi fut et avint Avecques tout ce le comte pour le recouvrer en chevance et tenir son état, le fit doyen des na-
1379, entre ^^'^^ ^^ détail plus circonstancié des causes delà guerre de Flandre , dont il parle avec impartialité. Mejer fait remonter Porigine de la division entre le comte Louis de Maie et les Gantois au voyage que le comte fît k Gand pour des fêtes et des tournois, immédiatement après la Pentecôte 1379. Il demanda pour subvenir aux frais de ces divertissements un subside qui lui fut refosé. J . B.
(i)Mejer Pappelle Hyoms, ou Heynsius* M. de Barante a adopté fe nom d'Hyons. J. A. B.
ai8 LES CHRONIQUES (1579
vieurs ^'\ Cel (cet) office lui pouvoit bien valoir mille livres Tan, à aller droilurièrement avant. Cil (ce) Jean Lyon étoit si très bien du comte que nul mieux de lui.
En ce temps avoit un autre lignage (famille) à Gaûd que on appeloit les Mahieux^ et étoient cils (ceux-ci) sept frères, et les plus grands de tous les navieurs. Entre ces sept frères en y avoit un qui s'appeloit Gisebrest (Ghisbert) Mathieu ^'^ , riche homme et sage et subtil et entreprenant grandement trop plus que nuls de 'ses frères. Cil (ce) Gise- • brest avoit grand' envie sur ce Jean Lyon, cou vertement, de ce qu'il le véoit 'si bien du comte de Flandre, et subtiloit (imaginoit) nuit et jour comment il le pourroit ôter de sa grâce Plusieurs fois il ot (eut) en pçnsee que il le feroit occire par ses frères j mais il ne par-osoit pour la doute (crainte) du comte, et tant subtîla, visa et imagina qu'il trouva le chemin. Et la cause pourquoi principalement ils s'entrehéoient (s'entre-haïssoient), je le vous dirai pour mieux venir à (établir) la fondation de ma matière. - .-. .
Anciennëtnent avoit en la ville du Dan une guerre mortelle de deux riches hommes navieurs et de leurs lignages, qui s'appeloit l'un sire Jean Pie
(i) Les DaTÏeurs appelés aussi nageurs, étoient sans doute le corps des commerçants par eau, Mej«r les appelle en latin N^ulœ, J. D.
(a) M. de Barante adopte le nom de Mathieu Ghisbert. ( Vojes la V. I de s«n Hist* des ducs de Bourgogne ile la maison de Valois). J. A. B.
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et Tautre sire Jean Barde. Par cette guerre, d'amis étoient morts de eux dix huit. Ghisbert Mathieu et ses frères étoient du lignage de Tun, et Jean Lyon étoit de l'autre. Ces haines couvertes étoient ainsi de long-temps nounies entre ces deux parties quoiqu'ils parlassent, bussent et mangeassent à la fois ensemble, et trop plus grand compte. en faisoit le lignage Mathieu que Jean Lyon ne faisoit. Ghiâbert qui subtilloit ( songeoit ) à détruire Jean Lyon, sans coup férir, avisa un subtil tour. Et séjournoit une fois le comte de Flandre à Gand: Gisebrest s'en vint à l'un des plus prochains chambellans du comte et s'acointa de lui et lui dit: cf Si monseigneur de Flandre vouloit, il auroit tous les ans un grand profit sur les navieuvs dont il n'a maintenant rien j et ce profit les étrangers navieurs paycroient, voire mais (pourvu que) Jean Lyon qui doyen est et maître des navieurs s'en voulsist (voulut) loyaument(loyalement) acquitter.» Ce chambellan dit qu'il montreroit ce au comte, ainsi qu'il fit. Le comte, ainsi que plusieurs seigneurs par nature sont enclins à leur profit et ne regardent mie loyaumerit à la fin où les choses puent (peuvent) venir, fors à avoir la mise et la chevance et ce les déçoit (trompe), respondit (répondit) à son chambellan: t Faites-moi Gisebert Mathieu venir , et nous orrons (entendrons) quelle chose il veut dire. » Cil (celui-ci) le fit venir. Gisebrest parla au comte et lui remonstra plusieurs raisons raisonnables , ce sembloit-il au comte j pourquoi le comte répondit: «C'est bon j ainsi soit et on faSse venir Jean Lyon, a
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Si fut appelé en la chambre , en la présence de Gisebrest, Jean Lyon qui rien ne sçavoit de cette matière. Quand le comte lui entama cette matière il dit: « Jean, si vous voulez nous aurons grand profit en cette chose.» Jean qui étoitlojal,àcette ordonnance regarda que ce n^étoit pas une chose raisonnable, et si n'osoit dire du contraire et répondit ainsi: « Monseigneur, ce que vous demandez et que Gisebrest met avant je ne le puis pas faire tout seul, car dur
sera à l'esvoiturier (obtenir) » ^« Jean, répondit le
comte, si vous vous en voulez loyalement acquitter il
sera fait. » «Monseigneur,répondit Jean, j'en ferai
mon plein pouvoir. » Ainsi se départit leur parlement. Gisebrest Mathieu qui tiroit à mettre mal Jean Lyon du comte de Flandre, ni n'entendoit à autre chose, s'envint à (avec) ses frères tous six et, leur dit. « Il est heure mais que vous me veuilliez aider en cette besogne , ainsi que frères doivent aider l'un à Tautre, car c'est pour vous que je me 'combats; je décpnfirai Jean Lyon sans coup férir et le mettrai si mal du comte qu'oncques n'en fut si bien que il en sera mal. Quoique je die ni montre en ce parlement, quand tous les navieurs seront venus et Jean Lyon fera sa demande si la débatez (contestez), et je mè feindrai et dirai et maintiendrai à monseigneur que, si Jean Lyon vouloit soi loyalement en acquitter,cette ordonnance se feroit. Je connois bien monseigneur de tant que, ainçois (avant) qu'il n'en vienne à son entente, Jean Lyon perdra toute sa grâce, et lui ôtera son office, et me sera donné; et quand je l'aurai, vous l'accorderez. Nous sommes
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forts et puissants en cette ville navieurs, nul ne nous contredira nos volontés j et puis de petit à petitje mènerai tel Jean Lyon ({ue il sera tout rué jus (atattu): ainsi serons-nous vengés subtilement et sans coup férir. » Tous ses frères s'y accordèrent Le parlement ^"^^ vint: les navieurs furent tous appareillés (prêts) ^ et là rem outrèrent Jean Lyon et Gisebrest (Ghisbert) Mathieu la volonté du comte, et de ce nouvel estatut (impôt) que il vouloit élever sur le navie ^'^ du Lis et de l'Escaut ; laquelle chose sembla à tous trop dure et trop nouvelle^ et spécialement les six frères Gisebrest (Ghisbert) Mathieu, tous six d'une opinion et d'une sieulte (suite), étoient plus durs et plus contraints que tous les autres. Dont Jean Lyon qui étoit le souverain (doyen) d'iceux, et qui les vouloit à son loyal pouvoir à franchises anciennes tenir, en étoit tout liez (joyeux) et cuidoit (croyoit) que ce fut pour lui^ et ce étoit contre lui du tout
Jean Lyon rapporta au comte la réponse des navieurs et lui dit: « Monseigneur, c'est une chose qui nullement ne se peut faire et dont un plus grand mal pourroit avenir : laissez les choses ^n leur état ancien et ne faites rien de nouvel. » Cette réponse ne plut mie bien au comte; car il véoit que cela élevé dont il étoit informé, il pouv oit tous les ans avoir six ou sept mille florins de profit. Si se tint adoncques, et pour ce n'en pensa-t-il mie moins; et
(j) L^assemblée des navieurs. J. A. B.
(!»)Coiii]iierce par eau. J. A. B.
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fit soigneusement poursuir (poursuivre) par paroles et traités ces navieurs, lesquels Jean Lyon trouvoit trop rebelles. D'autre part Gisebrest (Ghisbert^ Mathieu yenoit au comte et à son conseil et disoit que Jean Ljon s'acquittoit trop mollement en cette besogne et que s'il avoit son office il feroit tant à tous les navieurs que le comte de Flandre auroit liéritableraent (par héritage) ce profit Le comte qui ne
véoit mie bien clair, car la convoitise delà chevance
(argent) l'ayeugloit 5 ot (eut) conseil, et de lui même il ôta Jean Lyon (Heinsius) de son office et y mit Gisebrest (Ghisbert) Mathieu, Quand Ghisbert fut doyen des navieurs il tourna tous ses frères à sa volonté et fit venir le comte à son entente (but) et à ce profit, dont il n'étoit mie le mieux ami de la greigneur (majeure) partie des navieurs j mais il les convenoit souffrir, car les sept frères étoient trop grands avecques l'aide du comte: si les convenoit taire et souffrir. Ainsi vint par subtile voie Ghisbert Mathieu en la grâce et amour .du comte, et Jean Lyon en fut du tout privé et ôté. Et donnoit Ghisbert Mathieu aux gens du comte, aux chambellans et officiers, grands dons et beaux joyaux, par quoi il avoit l'amour de eux; et aussi au comte dont il l'aveugloit tout (entièrement). Et tous ces dons et présents faisoit-il payer aux navieurs, dont les plusieurs ne s'en contentoient mie trop bien ; mais ils n'osoient mot sonner. Jean Lyon qui étoit tout hors de la grâce et de l'amour du comte se tenoit en sa maison et vivoit du sien et souffroit tout belle-
ment tout ce que on luifaisoit;carGhisbert Mathieu
qui dojren étoit des navieurs et qui ce Jean haioil (haïssoit) couvertement lui retranchoit au tiers ou au quart les profits qu'il dut avoir de sa navie (négoce). Jean souffroit tout et ne sonnoit mot et se dissimuloit sagement et feignoit de prendre en gré tout ce que on lui faisoit De quoi ^'^ Pierre Dubois qui étoit un de ses varlets, s'émerveilloit grandement et le remontroit à son maître comment ilpouvoit sojLiiFrir les torts que on lui faisoit. Et Jean Ljron répondit: « Or tout coi, il est heure de taire, «t si est heure de parler. »
Ghisbert avoit un frère que on appeloit Étiennart, subtil homme et avisé durement; et disoit à ses frères et sortissoit(devinoit) bien tout ce qui leur avint: « Certes, seigneurs, Jean Lyon se souffre (prend patience) maintenant et abaisse la tête bien bas; mais il fait tout par sens et par malice; car encore nous honnira-t-il tous et nous mettra plus bas que nous ne ^mmes maintenant haut. Mais je coh- ^eillerois une chose, que, entrementes(pendant) que nous sommes en la grâce de monseigneur le comte, et il en est tout hors, que nous l'occions (tuions): je Poccirai trop aise si j'en suis chargé; et ainsi seronsnous hors de périls, et trop légèrement (aisément) chevirons-nous de la mort de lui. » Ses autres frères nullement ne le vouloient consentir et disoient que il ne leur faisoit nul mal, et que point on ne
(i)Ce qui suit jusqH''k ces mots: il est heure, n'^est pas dans les imprimés.
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devoit, homme occire ^'^ s'il ne l'a trop grandeûient desservi (mérité). Si demeura la chose en cette balance un temps, et tant que le diable qui oncques (jamais) ne dort, réveilla ceux de Bruges à faire fossés pour avoir l'aisement de la rivière du Lis, et en avoient le comte assez de leur accord ^'^; et envoyèrent grand' quantité de pionniers et de gens d'armes pour eux garder en devant Es (dans les) autres années Favoient-ils ainsi fait j mais ceux de Gand par puissance leur avoient toujours brisé leur propos. Ces nouvelles vinrent à Gand que derechef ceux de Bruges faisoient efforcément fossés pour avoir le cours de la rivière dii Lis , qui leur étoit trop grandement à leur préjudice. Si commencèrent à murmurer moult de gens parmi la ville de Gand, et spécialement les navieurs à qui la chose touchoit trop malement, que on ne de voit mie à ceux de Bruges souffrir de fossoyer ainsi à Pencontre de la rivière pour avoir le cours dç l'eau et le fil, dont leur ville seroit défaite. Et disoient encore les aucuns tout quoyment (doucement): « Or Dieu garde Jean Lyon j si il fut notre doyen la besogne ne se portât pas ainsi, ceux de Bruges ne fussent si osés de venir si avânt sur nous. » Jean Lyon étoit bien in-
(i) ALiilieu du reste de la phrase, il y a dans les imprimés, que par sentence déjuge» J. A. B.
(a") Majer dit que le comte mécontent du refus de subside qu^ii avoit ëprouré à Gand, alla à Bruges, et quHI reçut beaucoup d^ argent des Brogeois pour la permission qu''il leur accorda de faire ce canal, mais, sans Papprobation de la noblesse et sans avoir assemblé son conseil. J. D.
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formé de ces besognes «t se commença un petit à réveiller et dit en soi même: « J^ai dormi un temps ^ mais il appert (paroit) à (avec) petit (peu) d'afiaire que je me réveillerai et mettrai un tel trouble entre cette ville et le Qomte qu^il coûtera cent mille vies. » Cette diose de ces fossoyeurs commença à augmen*ter et enflambèr. Et âvint que une femme qui venoit de pèlerinage de Notre Dame de Boulogne , toute lassée et échauffée, s'assit en my (milieu) le mar» ché, là où il avoit le plus de gens, et fit grandement l'esbaye (ébahie). On lui demanda dont elle venoit £lle répondit: «De Boulogne; si ai vu et trouvé sur mon chemin le plus grand' meschef (malheur) que oncques a vînt à la bonne ville de Gand; car ils sont plus de cinq cents pionniers qui ouvrent (travaillent) nuit et jour au^levant du Lis, et auront tantôt la rivière, si on ne leur débat » Les paroles de lat femme furent bien ouïes et entendues et recordées en plusieurs lieux en la ville. Adonc s'émurent ceux de Gand et dirent que ce ne fai«oit mie à soutenir ni à consentir. Si se trairent ^(rendirent) les plusieurs devers Jean Lyon et lui demandèrent conseil de cette chose, et comment on en pourroit , user. Quand Jean Lyon se vit appelé de ceux de Gand dont il désiroit à avoir la grâce et l'amour, si en fut grandement réjoui^ mais nul semblant de sa joie il ne fit, car il n'étoit pas encore heure tant que la chose fut mieux entouillée (embarrassée); et se fit prier et requerre (requérir) trop durement ainçois (avant) qu'il voulsist (voulut) rien dire ni montrer. Et quand il parla, il dit: « Seigneurs, si
FROiSSART. T. VU. l5
VOUS voulez cette chose aventurer et mettre sus, il faut que en la ville de Gand un ancien usage qui jadis y fut soit recouvré et renouvelé, c'est que les blancs chaperons soient remis avant, et ces blancs chaperons aient un chef auquel ils puissent tous retraire (se retirer) et eux rallier. » Cette parole fut moult volontiers ouïe et entendue; et dirent tous ^'une voix: « Nous le voulons; or avant aux blancs chaperons! » Là furent faits les blancs chaperons, '• donnés et délivrés plus de cinq cents et tous à compagnons qui trop plus cher aimoient la guerre que la paix; car ils n'avoient rien que perdre. Et fut Jean Lyon élu à être chef de ces blancs chaperons, lequel office il reçut assez liement pour soi venger de ses ennemis et pour entroubler la ville de Gand contre ceux de Bruges et le comte son seigneur. Et fut ordonné pour aller contre ces pionniers fossoyeurs de Bruges, comme souverain capitaine ^'\ et le doyen des blancs chaperons €n sa compagnie. Ces deux avecques leurs gens avoiept pfus cher guerre que paix.'
Quand Ghisbert Mathieu et ses frères virent la contenance de ces blancs chaperons , si ne furent pas trop réjouis; et dit Estiennart l'un des frères: « Je le vous disois bien, certes, cil (ce) Jean Lyon nous déconfîra; mieux vaulsist (eut valu) que on
(1) Au lieu de ce qui suit jusquli Palinëa les imprimés portent: Capitaine des -dits blancs chaperons et en sa compagnie eut tels deux cents , ai^ecques leurs gens qui aimoient plus citer avoir guerre que paix et accord, J D.
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m'eut cru et laissé ^convenir de Toccire que ce qu'il fut en l'état où il est et où il vendra (viendra), et
tout par ces blancs chaperons qu'il a remis sus. »
(T Nennil, dit Ghisbert, mais que j'aie parlé à monseigneur, on les mettra tous jus (à bas). Jevueil (yeux) bien qu'ils fassent leur emprise d'aller encontre ces pionniers de Bruges, pour le profit de notre ville ^ car au voir (vrai) dire notre ville seroit autrement perdue. »
Jean Lyon et sa route {troupe) et tous les blancs chaperons se partirent de Gand , en volonté et en propos de tous occire ces pionniers fosseurs (fossoyeurs) et ceux qui les gardoient. Les nouvelles vinrent à ces fosseurs et à leurs gardes que les Gantois venoien.t là moult efforcément: sise doutèrent (craignirent) de tout perdre et laissèrent leur ouvrage et se retrahirent (retirèrent) à Bruges, tous effrayés^ ni oncques puis ne s'enhardirent de fossoyer. Quand Jean , Lyon et les blancs chaperons virent qu'ils n'y avoient nuUui (personne) trouvé, si furent tous courroucés et seretraliirent (retirèrei^t) à Gand. Pour ce ne cessèrent-ils mie de leur office j mais alloient les blancs chaperons tout avisants parmi la ville. Et les tenoit Jean Lyon en tel état, et disoit à aucuns tout secrètement « Tenez vous tous aises, buvez et mangez et ne vous effrayez de chose que vous despendiez (dépensiez) j tel payera temprement (bientôt) votre écot qui ne vous donroit (donneroit) pas maintenant un dîner.)»
Ce terme pendant et cette même semaine que Jean Lyon et les blancs chaperons furent mis sus pour
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trouyer les pionniers fossenrs (fossojeurs) de Bruges, éto^ent venus nouvelles à Gand et requêtes pour ceux qui des franchises de Gand se vouloient aider, ei| disant à ceux qui la loi maîi^Doientpour la saison: «Seigneurs^ on tient prisonnieràErclo,ci, de-lei (près) nous, qui est en la franchise de Gand, en la prispn du comte, un notre bourgeois, et en avons sommé le baillif de monseigneur de Flandre; mais il dit que il ne le rendra point: ainsi se dérompent petit à petit et affoiblissent vos franchises qui du temps passé ont été si hautes , si nobles et si prisées, et avecques ce si bien tenues et gardées que nul ne lesosoit prendre ni brisier (rompre), non plus les nobles chevaliers que les autres, et s'en tenoient les plus nobles chevaliers de Flandre à bien parés quand ils étoient bourgeois de Ga^d. » Ceux de la loi répondirent à ceux de la partie du bourgeois que on tenoit en prison: «Nous en écrirons volontiers devers le baillif de Gand et lui manderons que il le nous envoyé; car voirement (vraiment) son office ne s'estant (étend) pas si avant que iipuist ' (puisse]^ tenir notre bourgeois enla prison du comte, au préjudice de la viUa » Si comme ils le dirent ils le firent, et rescrisirent (écrivirent) au baillif pour ravoir leur prisonnier qui étoit à Ercla Le baillif fut tantôt conseillé de répondre et dit: « Que nous avons de paroles pour un navieur ! Dites, ce dit le baillif qui s'appeloit l^oger d' Auterme ^'^ , à ceux de
(1^ MeyerV appelle en latin Rogerius Dutemius et Oodreghest, R van Ofi^rtfmrA. M. de Barante rappelle le sire d* Auterme. J. A. B.
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Gand que si c'étoit un plus riche hom (homme) dix fois que i) ne soit, si' ne sçra-t-ii jamais hors de tio- Ire prison ^i monseigneur de Flandre ne le commande: j'ai bien puissance de l'arrêter, mais je n'ai nulle puissance de le délivrer.}» Les paroles et réponses de Roger d'Auterme furent ainsi recordées à ceux de Gand; dont ils furent moult courroucés: et dirent qu'il avoit orgueilleusement répondu. Pour telles réponses et pour telles incidences que pour des fosseurs de Bruges qui fossojer vouloient sur l'héritage de ceux de Gand et pour tels choses semblables dont on vouloit de force blesser les franchises de Gand, soufiroient les riches hommes et leÉ sages de Gand à courir parmi la ville et sur le pays de Gand cette pendaille et ribaudaille que on nommoit les blancs cbaperons , pour être plus craints et renommés; car il besogne (faut) bien en un lignage (£àimille) qu'il en y ait des fois et des ontrageux pour soutenir, quand besoin est, lés paisibles.
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CHAPITRE LUI
Comment jues Gantois conclurent d'entoyer deyebs
LE comte remontrer LEURS AFFAIRES. GoMMENT LB COMTE LEUR ACCORDA CE QU^ILS DEMÀNDOIENT ; ET COM« MENT LES BLANCS CHAPERONS NE FURENT POINT MIS JUS.
JLes nouvelles de cest (ce) navieur boui^eois de Gaod que on tenoit eu la prison du comte à Ërclo > que le baillif ne vouloit pas rendre, s^épandirènt parmi la ville de Gand ; et en commencèrent plusieurs gens à murmurer et à dire que ce ne faisoit mie à soufirir, et que par être trop molz (mous), les franchises de Gand se pourroient perdre, qui étoient si très nobles. Jean Ljon qui ne.tendoit que à une chose, c'étoit de entoiller (embrouiller) tellement la ville de^ Gand envers le seigneur que on ne la put ni sçut estoillier (débrouiller) sans trop grand dommage, n'étoit mie courroucé de telles avenues ^ mais voulsist (eut voulu) bien que tous les jours il en advenist (arrivât) trente. Si boùtoit paroles de coté et semoit cou vertement aval la ville , et disoit: « Oncques (jamais) puis (depuis) que offices fui:ent achetés en une ville, Jes jurisdictions ne furent pleinement gardées. » £t mettoit ces paroles avant pour Ghisbert Mathieu, et vouloit dire que il avoit acheté l'office des rivières et
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du naviage j car il a voit bouté le navire (commerce) eu une nouvelle dette qui étoit grandement contre la franchise de Gand et les privilèges anciens: car le comte recevoit tous les ans trois ou quatre mille francs hors de la coutume ancienne: dont les marchands et les navieurs anciens se plaignoient grandement Et ressoignoient (songeoient) à venir à Gand ceux de Yalenciehnes, de Douay » de Lille, de Béthune et de Tournayj et étoit une chose pour*quoi ceux dé Gand, voire (même) la ville, pourroit être perdue; car petit à petit ou leur toldroit (ôteroit) leurs franchises; et si n^y avoit homme qui osât parler. Ghisbert Mathieu et le doyen des menus métiers, qui étoit de son alliance, oyoient tous les jours de telles paroles à leurs oreilles et les reconnoissoient qu'elles venoient de Jean Lyon; mais ils n'y pouvoient ni osoient remédier; car Jean Lyon avoit jà tant semé de blancs chaperons aval la ville et donné aux compagnons hardis et outrageux que on ne l'osoit assaillir. Et aussi Jean Lyon n'alloit mie seul par la. ville, car quand ilissoit (Sortoit) de sa maison, il avoit du* moins deux ou trois cens blancs chaperons autour de lui; et aussi il n'alloit point aval la ville, si trop grand besoin n'étoit, et il faisoit très grandement prier pour avoir son conseil. Des incidences et avenues qui avenoient à Gand et au dehors contre les franchises de la ville étoit Jean Lyon bien joyeux; et quand il étoit en conseil, où il remontroit une parole en général au peuple, il parloit si belle rékhorique et par si grand art que ceux qui Toyoient
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étoient tous réjouis de sou langage^ et disoieut communémeut et d'une voix de quanque (tout ce que) U dîsoit: « Il dit voir (vrai). » Bien disoit Jean Lyon par graucTprudence: « Je ne dis mié que nous afibiblissions ni amendrissions Théritage de monsei-^ gneur de Flandre ; et si faire le voulions si ne pourrions-uous, car raison ni justice ne le pourroîent souffrir; ni aussi*qile nous querrons (cherchions) ne cauleillons ^'^ nulle incidence (procédé) par quoi nous soyons mal de lui ^ ni en son indignation; car on doit toujours être bien de son seigneur: et monseigneur de Flandre est notre bon seigneur et un moult haut prince cremuz (craint) et renommé, qui nous a toujours tenus en grand' paix et en grand^ prospérité; lesquelles choses nous devons bien re* connoître. Et en devons plus souffrir, et tenus y sommes, que si que il nous eut guerriés travaillés, ni herrés (maltraités) pour avoir le nôtre. Et si enprésent (maintenant) ilest forconseillé(malcoiiseillé) et informé contre nous et les franchises de la. bonne ville de Gand , et que ceux de Bruges soient mieux en sa grâce que nous ne soyons, ainsi commeilappert par les fosseurs (pionniers), lui étant à Bruges, qui sont venus briser (empiéter) sur notre héritage et tolUr (ôter) notre rivière, dpat notre bonne ville de Gand seroit détruite et perdue, et qu'il veut faire faire,, si comme renommée keurt (court) un châtel à Douse (Deinze), à l'encontre de nous pour nous mettre en danger et en foiblesse,tet que ceux de Bruges
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kd promettent et ont promis du temps passé,€6lasça- "fons-nous tout clairement, que si ils avoient l'aisement et le cours de la rivière du Lis, ils lui donne-» roientpar an dix ou dobze mille firencs: je dis et tàn^ seille que la bonne Tille de Gand envoie pas derers lui sages hommes, bien ayisés et endoctrinés de par^ 1er, qui bien lui remontreront hardiment et par aris toutes choses, tant du bourgeois deGand qui est en pison à Erclo^^^ que son baillif ne Tetit rendre, que autres choses avenues dont la bonne ville de Gand ne se contente mie bien, et incidences qui tous les jours s'en peuvent avenir. £t ces^choses ouïes (entendues), lui dient (disent) que il ne pense mie ni se coDsauIx (conseillers) que nous soyons si morts que 8s besoin est nous ne puissions, si nous voulons, résister. Et les réponse» ouïes la bonne ville de Gand aura avis de punir te méfait sur ceux qui seront trouvés coupables envers li (elle). »
Quanâ Jeau Lyon ot (eut) remontré cette parole en la place qu'on dit au Marché des denrées, chacun dit: ic U dit bien. » Adonc se retrait (retira) chacun en sa maison. A cesparoles que Jean Lyon svoit remontrées, cil (ce) Ghisb^t Mathieu n!avoit pMntété,ca(r jà doubtoit (redoutoit)-il les blancs chs^rons , mais Estiennart son frère y avoit été fpÀ toujours sortissoît (prévoyoit) le tempd avenir. Si dit quand il fut revendu: ¥ Je vous disois bien et air toujours dit, par Dieu, Jean Lyon nous détruira
(i)Oiidreghe»t, Chap. 174» met Erclo an nombre des lieux pmilégjës do quartier de Gand. J. D.
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tous: à maie heure fut quand tous ne me laissâtes convenir (attaquer)^ car si je Peusse occis j'en fusse trop légèrement (facilement) venu au dessus(à bout). Or n'est-il pas en notre puissance que nous le puis* sions ni osions grever ni nuire; il est plus fort en la ville que le comte n'y est sans nulle comparaison..» Ghisbert répondit et dit: « Tais toi^ sotereaulx (petit sot). Quand je voudrai bien acertes (sérieusement, avec la puissance de monseigneur, tous les blancs chaperons seront ruez jus (à bas); et tels les portent maintenant que temprement (bientôt) n'auront que faiie de chaperons.
Or furent enchargés, endettiés (instruits) et ordonnés pour aller en messagerie devers le comte aucuns sages et notables hommes de la ville de Gand; et me semble que Ghisbert Mathieu doyen des navieurs fut un de ceux qui furent esleus (élus) de y aller , pourtant (attendu) qu'il étoit bien du comte; et ce bout lui donna ^'^ Jean Lyon tsmit par cautèle (finesse), afin que s'ils rapportoiSnt rien de contraire contre la ville et les franchises de Gand,ilenfut plus demandé que les autres. Us se partirent et trouvèrent le comte à Mâle. Je ne sçais mie comment il les reçut, ou bellement ou laidement; mais finalement ils exploitèrent si bien que lie comte leur accorda toutes leurs requêtes^ du bourgeois prisonnier que on tenoit à Ërclo, rendre à ceux de Gand;de vouloir tenir toutes les franchises de Gand sans nul briser ni corrompre; dé-
(i) Ce tour lui joua» X. A. B.
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feindre à ceux de Bruges que plus ne s^enhardissent de fosser (fossoyer) sur rhéritage de Gand;etot (eut) là en conyenant (promesse), pour mieux complaire à ceux de Gand^de remplir ce que fossé (creusé) avoient; et se partirent les Gantois sur cet état amiableraentdu comte ^ et retournèrent à Gand et recordèrent tout ce qu'ils avoient trouvé au comte leur seigneur et comment il youloit tenir toutes les franchises sans nulle enfreindre ni briser: mais il requerroit par douceur que ces blancs chaperons fussent mis jus (à bas).
En ces paroles les gens du comte ramenèrent le prisonnier de Erclo et le rendirent par la voie de rétabhssement, ainsi que ordonné étoit à la ville de Gand; dont on et (eut)^ grand' joie. A ces réponses faire ^'^ étoit Jean Lyon et le dojen des blancs chaperons 3 et dix ou douze des plus notables de leurs routes (troupes). Et quand ils orent (eurent) qm^que le comte requeroit que les blancs chaperons m^nt mis jus (à bas), si se turent; mais Jean Ljon parla et dit: «Bonnes gens de Gand qui ci êtes, vous savez e^ avez vu et véez(voyez)maintenant si blancs chaperons ne vous gardent mieux vos franchises et remettent sus que les vermeils ni les noirs, ni les chaperons d'autre couleur: bien est qui ont craint; soyez tous surs et dites que je l'ai dit: sitôt que les blancs chaperons seront jus (à bas) par l'ordonnance que monseigneur les veut abattre, je ne donroie(donnefois)de vos franchises trois deniers.»
(i) Lors(|ue les députes firent leur rapport. .T. A. B.
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Cette parole aveugla si le peuple que tous partirent dans mot dire j mais la greigneur (majeure) partie en râlant en leurs maisons, disoit: « Il dit Toir (vrai); laissons le convenir (arranger); encore n'àr vous nous vu en lui que tout bien et profit pour notre ville ». Si demeura la chose en cel (cet) état; et Jean Lyon fut en plus grand créi&eur (crainte) de sa vie que devant et imagina tantôt Pafl&ire ainsi qu'il avint; car bien véoit que Ghisbert Mathieu âvôît en ce vojagebrassé aucune chose contre lui au comte et contre ses compagnons; pourtant (attendu) que le comte avoit fait si aimables réponses. Si con* trepenSa sur les penseurs ^'^,et ordonna secrètement àtousles Capitaines des blancs chaperons, aux centeniers et cinquanteniers et 4écenierset leur dit:icDites à vos gens que ils soient toujours nuit et jour pourvus et sur leurs gardes; et si très tôt que ils sentiront ni verront nul émouvement (mouveâieÉt)que ils se traient (rendent) tous devers moi: encore v^^ ilniieux que nous occions que fussiofis occis, |BI que nous avons mis les choses si avant. » Tout ainsi comme il l'ordonna ils le firent; et se tint chacun sur sa garde.
(i}n oîp{)Osa raselii^e. J. A, B«
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NIERE DU COMTE EN SA MAIN
JLIepuis ne demeura guères de temps que le baillif de Gand, Roger d' Au terme , vint à Gand, à (avec) bien deux cents chevaux, et ce ordonna pour faire ce que commandé lui étoit, et que ordonné étoit entre le comte et Ghisbert Mathieu et ses frères. Le baillif, atout (avec) ces deux cents hommes que amenés avoit, s'en vint tout fendant les rues , la bannière du comté en sa main, jusques au marché des denrées j et la s'arrêta et mit la bannière devant lui. Tantôt se trahirent (retirèrent) devers lui Ghisbert Mathieu et ses frères et le doyen des petits métiers. Il étoit ordonné que ces gens d'armes dévoient aller de £aitenla maison Jean Lyon, et le dévoient prendre et aussi le doyen des blancs chaperons et six ou sept de leur sorte des plus notables, et les devoidht amener au châtel de Gand , et là tantôt couper les têtes. Jean Lyon qui n'en pensoit mie moins» et qui tout avisé étoit de cel (cette) affaire, et qui avoit ses guettes (espions) et ses écoutes semés aval la ville, sçut la venue du dit baillif:
il vit bien que c'étoit tout acertes (sérieux)j aussi firent tous ceux qui blancs chaperons portoient, et que ]a journée assise (arrêtée) étoit pour eui. Eux tous pourvus de leur fait et sur leur garde se recueillirent (assemblèrent) et vinrent ensemble devers Fhôtel Jean Lyon qui les attendoit devant sa maison j et là venoient ci dix, ci vingt j et à fait (mesure) que ils venoient ils se rangeoient sur la rue. Quand ils furent assemblés ils furent bien quatre cents. Jean Lyon se partit plus fier qu'un lion, et dit: « Allons, allons sur les traitres qui veulent la bonne ville de Gand trahir; je pensois bien que toutes ces douces paroles queGhisbert Mathieu nous rapporta l'autre jour, ce n'étoit que decevance (tromperie) et destruction pour nous; mais je leur ferai comparer (payer). » Adonc s'en vinl-il et sa route (troupe) le grand pas; et toujours lui croissoient gens; car tels n'avoient mie encore blancs chaperons qui se boutèrent (mirent) par faveur en sa copapagnie; et crioient en venant: «Trahi, trahi! » Et veurent (^vinrent) au tour par une étroite rue^ ens ou (dans le) marché des denrées où le baillif de Gand qui représentoit la personne du comte étoit , devant lui la bannière du comte, les bannières des navieurs et la bannière des menus métiers. Aussi très tôt que Ghisbert Mathieu et ses frères viren^ entrer au marché Jean Lyon et les blancs chaperons ils laissèrent le baillif et se déroutèrent (dissipèreilt) et s'enfuirent chacun qui mieux mieux, l'un çay^rautre là, et les plusieurs des autres aussi; ni nul ne tint arroi (rang) ni ordonnance* fors ceux que le baillif avait
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ordonnées et amenés en sa compagnie. Assez tôt après que Jean Lyon fut venu sur la place, le doyen des blancs chaperons et une gtosse route (troupe) d'eux se trahirent (portèrent) vers le baillif, et sans sonner mot il fut pris et atteré (jeté par terre) j et là fut présentement (sur le champ) occis ^'^ , et la bannière du comte ruée par ten^e et toute dépecée; ni oncques à homme qui là fut ils n'a touchèrent, fors que seulement au baillif; et puis se remirent de-lez (près) Jean Lyon tous ensemble. Quand les gens du comte virent leur capitaine le baillif à terre et mort, et la bannière du comt^ toute dessirée (déchirée) ils furent tous ébahis, et ainsi que gens déconfits tantôt s'enfuirent et s'épandirent et montèrent sur leurs chevaux au plus appertement qu'ils purent et vidèrent la ville de Gand et prindrent (prirent) les champs.
• Vous devez sçavoir que les enfants sire Jean Mathieu, Ghisbert Mathieu et ses frères qui se sentoient forfais (coupables) envers Jean Lyon et ennemis à lui et aux blancs chaperons, ne furent mie bien assurés en leurs maisons; mais se départirent au plutôt qu'ils porent (purent), les uns par devant, les autres par derrière; et vidèrent la ville de Gand et laissèrent femmes et enfants et héritages, et se trahirent (retirèrent) au plutôt qu'ils porent(purent) par devers le comte de Flandre auquel ils recordè-*
(i) Siû^ant Meyer , FoL 17 1 de rédition d^ Anvers i36i , le bailli de Gandiîit tué le 5 septembre 1 37p. J. D.
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rent (racoutèrent) cette aventure et de son baillif qui mort étoit et sa bannière toute dessirée (àtchirée). De ces nouvelles fut le comte duremeiit courroucé et à bonne cause; car on lui avoit fait trop dépit. Et dit adoncques (alors) et jura que il seroit si grandement amendé, ainçois (avaot) que jamais il rentrât à Gand, ni que ils eussent paix à lui, que toutes les autres villes y prendroient exemple. Si demeurèrent les enfants Mathieu de4ez(prèi) lui; et Jean Lyon et les blancs chaperons |:grsévérèrent en leur outrage.
Quand Roger d'Auterme fut occis, ainsi que Youssçavex, et tous les autres furent éparpillés et que nul ne se montroit contre les blancs chaperons pour contrevenger, Jean Lyon qui tendoit à courre (poursuivre) lesMathieux, car il Icshaioit (haïssoit) à mort dit tout haut: a Avant aux traîtres mauvais les Mathieux qui vouioieot aujourd'hui détruire les franchises de la bonne viUe «de Gand ! » Ainsi s'en allbient^ils tout criant jparmi lès rues jusquesà leurs maisons; mais nuls n'en y trouvèrent; car ils étoient jà partis. Si furent ils quis (cherchés) et tracies ^'^ dedans leurs hôtels, de rue en rue, et de chambre en chambre. Et quand Jean Lyon vit que nul n'en ti^ouvoient, si fut moult courroucé: adouc abandonna-t-il le leur ^'^ à tous ceux de sa compagnie Là furent toutes leurs maisons pillées et robées
(i) I^urs traces sûmes, f. A. B.
l'i) hmxH e(&ts
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(Tolées), ni oncques rien n^ demeura , et toutes abattues et portées par terre, ainsi que si ils fussent trahistres(traîtres) à tout le corps de la ville. Quand ilsorent (eurent) tout ce fait ils se retrahirent (reti« rèrent)en leurs maisons; ni oncques puis ne trouvèrent échevin ni officier de par le comte, ni en la ville qui leur dit : « C'est mal fait I » et aussi pour l'heure on n'eut osé; car *les blancs chaperons étoient jà si montepliez (multipliés)en la ville que nul ne les osoit courroucer. Et alloient parmi les rues à (avec) grand' route (troupe) ; et nul ne se mettoit au devant d'eux; etdisoit-on en plusieurs lieux en la ville et dehors aussi qu'ils avoient alliances à (avec) aucuns échevins et riches hommes de lignage en la ville de Gand. Et ce fait bien à croire; car de commencement tels ribaudailles que ils étoient n'eussent osé entreprendre d'avoir occis si haut homme, la bannière du comte en sa main, en faisant son office, comme Roger d'Auterme baillif de Gand, si ilr n'eussent eu des coadjuteurs et souteneurs en leur emprise (entreprise). Et depuis, comme je vous dirai en suivant, ils multiplièrent tant et furent si forts en la ville, que ils n'orent (eurent) que faire de nulle aide que de la leur; ni on Kie les eut osé dédire ni courroucer de choie que ils voulsissent (voulussent) entreprendre ni faire. Roger d'Auterme des frères mineurs fut pris et levé de terre et apporté en leur église, et la enseveli.
mOISSART T. Vil.
a4s LES CmtORIQCES (1379)
CHAPITRE LV
CoiOtrar DOUZE HOMlf Bâ DB GaITO FQRBIfT KirvOT^ t%^ %MMS LB COICTB POUR L^ÀPPAlSBR ET POUR METT&B U
TiuJS ES SON âmottr; ET commeut Ieait Lyou, voïïr
TOUJOURS EMPIRER UL BESOGKE^ FUT CAUSE DE &OBEI BT BOUTER LE PEU ES UL MHS OU DU COMTE KOUUti AVDREHEV.
O n Aïo) cette chose fut avenue ^plusieurs bonnes geni de ]a ville de Gand, les sages et les riches hommes, en fuient courroucés et commencèrent à parler et i murmurm* ensemble et à dire que on avoit fait an trop grand outrage quand on avoit ainsi occis le baillif du comte, en faisant son office; et que leur sire en seroit si courroucé que on ne venroit (vicndroit) jamais à paix ; et que ces méchants gens afvoient bouté (mis) la ville en grand' péril de être encore toute détruite, si Dieu n^ pourvéoit de remède» Nonobstant toutes ces paroles il ne étoit nul qui en voulfiit (voulût) foire fait, ni osât, pour lever ni prendre amende, ni corriger ceux qui cette outrage a voient fait. Jean de la Faucille qui pour ce temps en la ville de Gand étoit un moult renommé homme et sage , quand il vit que k chose étoit allée si avant que on avoit si outrageusement occis le baillif de la ville pour le comte, sentit bien que les choses viendroient à mal; et afin qu'il n'en fût
{i579) I>E JEAN FROISSAUT. 543
souspeçonné (soupçonné) du comte ni de la Tille, Use partit de la ville de Gand au plus quoiment (secrètement) qu^il pot (pût), et s'en Tint en une nmult belle maison qu'il avoit au dehors de Gand. Et là se tint et fit dire qu'il étoit deshaitié (malade); ni nul ne parloit à lui fors que ses gens. Mais tous les jours il oyoit nouvelles de Gand ; car encore j avoit-il la greigneur- (majeure) partie du sien, sa femme, ses enfants et ses amis. Ainsi se dis^ amula-t-il grand temps.
Les bonnes gens de Gand, les riches et notables hommes qui avoient là dedans leurs femmes, leurs^ enfajits,leurs marchandises, leurs héritages dedans et dehprs, et qui avoient appris à vivre honorable* metit et sans danger, n'étoient mie aises de ce qu'ils Vément les choses en , iset état et se sentoient trop ^ndement forfaiteelivers leur seigneur. Si regardèrent entr'eujs qu'il' convenoit à ce pourvoir de remède et amender le forfait ores (maintenant) où autrefois, et eux mettre en la merci du comte; et valoit mieux tôt que tard. Si orent (eurent) conseil et parlèrent ensemble à sçavoir comment ils en pourroient user au profit et à l'honneur de eux et de la ville de Gand. A ce conseil et parlement furent appelés Jean Lyon et les capitaines des blancs chaperons; autrement on né les eut point osé faire. La ot(eut) pluisieurs paroles retournées et plusieurs propos avisés : finalement le conseil se porta tout d'un accord, d'une voix et d'une alliance, que on éliroit au conseil douze hommes notables et sages, lesquels iroient devers le comte et lui requerroient
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merci et pardon de la mort de son baillif que on avoit ainsi tué, et si parmi tant (par ce moyen) on pouvoit venir à paix, il seroit bon, mais (pourvu) que tous fussent en la paix; et que jamais rien n'en fut demandé. Ce conseil fut tenu et accordé et hSs bourgeois élus qui en ce voyage dévoient aller. Toujours disoit Jean Lyon: « Il fait bon être bien de son seigneur. » Mais il vouloit tout le contraire et le pensoit, et bien disoit en lui même que la cbose n'étoit mie là encore où il la mettroit. Ce conseil s^épardi (sépara) 3 les douze bourgeois partirent et chevauchèrent tant qu'ils viarent à Mâle de4ei (prèsji la ville de Bruges , et là trouvèrent-ils le comte lequel trouvèrent, à l'approcher, félon et cruel et durement courroucé sur ceux de Gand. Ces douze bourgeois firent durement les piteux envers le comte et lui prièrent à jointes mains qu'il Toulsist (voulut) avoir pitié d'eux. Et excusoienl de la mort de son baillif toute la loi ^'^ et les hommes notables de la ville; et. lui disoient: c Cher Mre, accordez-vous tellement que nous reportions paix en la ville de Gand qui tant vous aime, et nous vous promettons que au temps avenir cet outrage sera $i grandement amendé sur ceux qui l'ont fait et ému à faire, que vous vous en contenterez, et que à toutes autres bonnes villes sera exemple. » Tant prièrent et supplièrent le comte et de si grand' affection ces douze bourgeois de Gand, que ledit
(i) Im toi sigaifie ici le corps munieipalje corps de viUe. ( Voj. Dv- •cnge, «applémeut an mot Lez % J. A. B.
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comte se refréna grandement de son air (courroux) avecques les bons moyens qu'ils orent (eurent); et fut la chose en tel parti que toute accordée et ordonnée sur Tarlicledela paix; et pardonnoit le comte ses mautalents (mécontentements) à ceux de Gand parmi une amende qui devoit être faite , quand autres nouvelles vinrent^ lesquelles )e vous recorderai
Jean Lyon qui étoit demeuré à Gand et pensoit tout le contraire de ce qu'il avoit dit en parlement ^'\ que on devoit toujours être bien de son seigneur, savoit tout de certain qu'il avoit jà tant courroucé le comte que jamais n'en viendroit à paix; et s'il y venoit par voie de dissimulation, bien sçavoit qu'il en mourroit Si avoit plus cher à tout parhonnir (brouiller) puisque commencé l'avoit , que de être en péril ni en aventure de mort tous les jours. Je vous dirai qu'il fit. Ce terme pendant que le conseil de la ville de Gand étoit devers le comte , il s'avisa qu'il courrouceroit le comte si acertes (sérieusement) que ceux qui étoient de-lez (près) lui allés pour la paix avoir ne rapporleroient nul traité de paix: il prit tous ceu^x dont il étoit souve* rain, les blancs chaperons, et, de tous les métiers de Gand, lesquels il avoit le mieux de son accord, et vint à ses attaintes (fins) par soubtive (subtile) Toie. £t dit quand ils furent tous assemblés: « Seigneurs, vous sçavez comment nohus avons courroucé monseigneur de Flandre et sur quel état nou&
(i)Dar s l'assemblée dont il est parlé ci-dessus. J. D.
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ayons envoyé devers lui Noas ne sçavons que nos gens rapporteront ou paix ou guerre; car il n'est mie léger à appaiser, et si a de-Iez (près) lui qui bien Fémouyera en courroux ; c'est à sayoir Ghisbert Mathieu et ses frères; c'est cent contre un que nous yinssions à paix. Il seroit bon que nous regardissions en nous mêmes , si nous avons guerre, de quoi nous nous aiderons, et comment aussi nous sommes armés; et entre vous doyens et dixeBÎers de tels métiers et tels, regardez à vos gens et si en faites demain venir sur les champs une quantité, si verrez comment ils sont habillés; et ce fait bon aviser ainçois (avant) que on soit surpris. Tout ce ne nous coûtera riçn ; et si en serons plus crémos (craints)L j» Tous répondirent: «r Vous dites biea » Ce conseil fut tenu. Le lendemain ils vinrent tous par la porte de Bruges et se trahirent (rendirent) sur les champs en un beau plain au dehors de G and ainsi comme au quart d'une lieue, à rencontre d'un trop bel hôtel et châtel qcKd le comte de Flandre avoit au dehors de Gand, que on disoit Andreghen. Quand ils furent là tous yenus, Jean Lyon les regarda moult yolontiers , car ils étoient bien dix mille et tous bien armés. Si leur dit: «Yeez ci (voici) belle compagnie. » Quand il ot (eut) là été un espace et allé tout autour, il leur dit : « Je youdrois que nous aUissions yoir l'hôtel de monseigneur, puisque nous sommes si près; on m'a dit qu'il le fait trop grandement pourvoir : si pourrôit être un grand préjudice à la bonne yiUe de Gand. ;» Si lui accordèrent tous et vinrent à Andreghen,
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qui adoncques étoit sans garde et sans défense Si filtrèrent et commencèrent à chercher dessous et dessus. Ces blancs chaperons et la ribaudaille qui dedans entrèrent Teurent tantôt dépouillé et pris, et levé tout ce que ils y trouvèrent. Si y avoit-il dedans de bons joyaiix et de riches; car le comte en faisoit sa garde robe. Jean Lyon fit semblant qu^il en fut moult courroucé ; mais nonobstant , ainsi comme il apparut , non étoit , car. quand ils furent partis du dit châtel et retrais (retirés) sur les champs , ils regardèrent derrière eux et virent qu^il ardoit tout ^'^ et que le feu y étoit bouté en plus de vingt lieux ; et n^étoit mie en puissance de gens que ils se pussent éteindre; et aussi ils n'en étoient mie en volonté. Donc demanda Jean Lyon» qui fit moult Téivervei^lé: a Et d'où vient ce feu en Thôtel de monseigneur ? » On lui
répondit: « Il vient d'aventure. » « Or, dit-il, on
nele peut amender; encore vaut-il mieux que l'aventure Tait ar&^rûlé) que nous. Et aussi, tout considéré, ce nous étoit un moult périlleux voisin. Monseigneur en peust (eut pu) avoir f«it une garnison qui lous eut porté grand dommage. » Les autres répondirent tous « Vous dites voir (vrai); » et puis re-
(i)Suirant-M«jer( Ann. Ver. Fland. Lib. 129, le château d^Andireghen qull appelle Wandeighen. fut pillent brûlé le 8 septembre 1^79, jour d« la nativité de la vierge. Le feu se Toyoit de cinq ou six milles. Cette date , ainsi que celle de la mort du bailli de Gaudrap" portée ci-dessus, peut scrrir^t rectifier les grandes chroniques de France qui placent mal-k-propos le commencement des troubles de Flandre au ipoifl d^octobre. La continuation françoise de la dironique de Nangis le fixe aT6c plus de raison aumoîs d'août. J. D.
tournèrent en la ville de Gand, et n^y eut plus rien fait pour la journée: mais elle fut grande assez et maie (mauvaise), car elle coûta depuis deux cent mille vies. Et fut une des choses principalement dont le comte de Flandre s'eufélonna (irrita) le plus. Et pour ce le fit Jean Lyon qui ne vouloit à nulle paix venir ^ car bien sçavoit, que quelque traité ni quelque paix qu'il y eut, il y mettroit la vie. Ce châtel de Endreghen a voit bien coûté au comte de Flandre à faire ouvrer et rdifier deux cent mille francs, et Paimoit sur tous ses hôtels. Les bonnes gens de Gand qui désiroient à avoir paix furent de celte avenue durement courroucés^ mais amender ne le purent, ni nul semblant n'en osèrent faire; car les blancs chaperons disoient que le château si étoit ars par meschétoce (accident) et non autrement,
CHAPITRE LVl
CoMMElfT L£S MESSAGERS GaNTOIS RETOURIÏÈRBirT à
Gand. Gommekt ceux db Gaitd et ceux de Bruges
PROMIRENT ENSEMBLE^ ET LA MOR^ n£ JeAN LtOJT.
XjEs nouvelles vinrent au comte de Flandre qui se tenoit à Mâle; et lui fut dit: « Sire, vous ne sçavez; votre belle maison de Endreghen qui tant vous a coûté à faire et que tant aimiez est arse. » — ■€ Arse, dit le comte, qui fut de ces nouvelles moult courroucé! j» -^ a Si, m'aist (aide) Dieu ,sire,
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Toire (vrai) ;» « Et comment 7 » « De feu de
: i&eschéance (accident), si comme on dit >» ^. « Hà I ditle comte, c'est fait, n^aura jamais paix en Flandre tant que Jean Lyon vive^ il le m^a fait ardoir (brûler) couverlemenl (secrètement); mais ce lui ferai cher comparer (payer). » Adonc fit-il venir les bourgeois de Gand devant lui et leur dit: « Maies (mauvaises) gens, vous me priez de paix Pépée en la main. Je vous avois accordé toutes vos requêtes ainsi que vous vouliez; et vos gens m^ont ars Thôtel au monde que je aimois le mieux. Ne leur semhloit-ilpas que ilsm'eussent fait des dépits assez quand ils mV voient occis mon baillif faisant son office, et dessiré (déchiré) ma bannière et foulée aux pieds ? Sachez que si ce ne fut pour mon honneur et que je vous ai donné saùf-conduit, je vous fisse à tous trancher les têtes. Partez de ma présence et dites bien à vos maies (mauvaises ) gens et orgueilleux de Gand que. jamais paix ils ne auront, ni a nul traité je n'entendrai tant que j'en aurai desquels que je voudrai j et tous les ferai décoler, ni nul ne sera pris à merci. » Ces bourgeois qui étoient moult ébahis et moult courroucés de ces nouvelles, comme ceux qui nulle coulpe (faute) n'y avoient, se commencèrent à eux excuser et les bonnes gens de Gand ^ mais excusance û'y valoitrien, car le comte étoit si courroucé qu'il n'en vouloit nulle ouïr. On les fit partir de la présence du comte; et montèrent à cheval, et retournèrent à Gand, et recordèreut (racontèrent) comment ils avoient bien exploité et fussent venus à paix et à appointement envers le comte si ce diable dç
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châtei n'eut été ats. Outre, le comte les menaçoit
grandement et leur mandoit que jamais paix n'auroient si en auroit le comte tant à sa volonté qae bien lui suffitoit. Les bonnes gens de la ville véoient (voyoient) bien que les choses alloient mal et que les blancs chaperons avoient tout banni; mais il n'y avoit si hardi qui en osât parler. Le comte de Flandre se partit de Mâle et s'en vint, lui et tous les gens de son hôtel, à Lille et là se logea et manda là tous chevaliers de Flandre et les gentilshommes qui de lui tenoient, pour avoir conseil comment il se pourroit maintenir de &t% besognes et contreyenger de ceux de Gand qui lui avoient fait tant de dépits. Tous les gentilshommes de Flandre lui jurèrent à être bons et loyaux , ainsi que on doit être à son souverain seigneur, sans nul moyen. De ce fut le comte grandement réjoui: si envoya gens par tous ses châteaux, à Tenremonde , à Ripplemonde (Rupelmonde), àÂlost, à Gavre, à Audenarde; et partout fit grandes garnisons.
Or fut trop grandement réjoui Jean Lyon quand il vit que le comte def Flandre vouloit ouvrer acettes (sérieusement) et qu'il étoit si enfellonni (irrité) contre ceux de Gand qu'ils ne pourroiept venir à paix, et qu'il avoit par ses subtils arts boutée la ville de Gand si avant en la guerre qu'il convenoit, voulsissent (vou lussent) ou non , qu'ils guerroyassent Adonc dit-il tout haut: « Seigneur, vous véez (voyez) et entendez comment notre sire le comte de Flandre se pourvoit contre nous et nous veut recueillir à paix: si loue (avise) et conseille pour le
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laietix que,ainçois(aYant)que nous soyons plus gré^ vésni oppressés, nous sachions lesquels de Flandre demeureront de-lez (près) nous. Je répondspour cenx de Grant-mQUt qu'ils ne nous feront nul contraire, mais seront Tolontiers de-lez (près) nous ; aussi seront ceux de Courtray ; car c'est en nôtre chatellerie, et* si est Courtray notre chambre ^*K Mais yéez la (voilà) ceux de Bruges qui sont grands et orgueilleux , et par eux toute cette félonnie est émue 3 si est bon que nous allons devers eux si forts ^e bellement ou laidement ils soient de notre accord. « Chacun répondit: « Il est bon. » Adonc furent Ordonnés par paroisses tous ceux qui iroient en cette légation 3 si s'ordonnèrent et pourvurent , et tout par montre (revue) ainsi que à eux appartenoit, et se partirent de Gand entre neuf et dix mille hommes, et emmenèrent grand charroi et grands pourvéances(provisions)jet vinrentce premier jour gésir (coucher) à Douse (Deynze). A lendemain ils approchèrentBruges à une petite lieue près. Adonc se rangèrent-ils tous sur les champs et se mirent en ordonnance de bataille et leur conroi derrière eux. Là furent ordonnés de par Jean Lyon aucuns doyens des métiers et leur dit: « Allez vous en à Bruges et leur dites que je et ceux de la bonne ville de Gand venons ci, non pour guerroyer ni eux grever si ils
(OCela reot dire que Coztrtri^ étoit dû district de Gànd. Suivant ?. d^Oadreghest, Chap. i64 de» aonaliis de Fkndie , la TÎile de ^d est la première des principales /o/x de la Flandre Flamingante ^t Courtray ëtoit une des rilles du quartier de Gand. Il est dit ci-aprés f ue eourtrây ëtoit de la ohfttclleaie de Gand. J. D. ^
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ne veuiUent, aucas que ils nous ouvriront debonnairement les portes; et nous rapporterez s'ils nous voudront être amis ou ennemisj et sur ce aurons avis » Ceux se partirent de la route (troupe) qui ordonnés y farent et s'en vinrent aux bailles (portes) de Bruges et les trouvèrent fermées et bien gardées. Ils pailèrcut aux gardes et leur remontrèrent ce pourquoi ils étoient là venus. Les gardes répondirent que volontiers ils en iroient parler au bourgmaistre et aux jurés qui là les avoient établis, ainsi qu'ils firent. Le bourgmaistre et les jurés répondirent et dirent: h Dites leur que nous en aurons avis et conseil ! » Ils retournèrent et firent celte réponse. Adoncse départirent des bailles (portes) les commis deJean Lyon, et retournèrent vers leurs gens qui toujours tout bellement approcboiejit Bruges. Quand Jean Lyon ot (eut) ouï la réponse, si dit: « Avant, allons de fait à Bruges; si nous attendons que ils soient conseillés, nous n'y entrerons point, fors à peine; si vaut mieux que nous les assaillons avant qu'ils se conseillent; par quoi soudainement ils soient surpris. » Cil (ce) propos fut tenu, et vinrent les Gantois jusques aux barrières de Bruges et aux fossés. Jean Lyon tout premier, monté sur un clieval raorel (noir) et mit tantôt pied à terre et prit sa liaclie en sa main. Quand ceux qui gardoient le pas, qui n'éloient pas si forls adoDC, virent là les Gantois venus en convenant (ordre) pour assaillir, si furent tous effrayés et s'en allèrent les aucuns parles grands rues jusques au marcbé.en criant: « Vez les ci, vez les ci (les voici)
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les Gantois , or tôt. aux défenses : ils sont jà devant nous et devant nos portes. » Ceux de Bruges qui s'assembloient au marché pour eux conseiller furent tous ejâfrayésj et n'eurent les grands maîtres nul loisir de parler ensemble ni de ordonner nulles de leurs besognes (affaires); et vouloientla greigneur (majeure) partie de la communauté que tantôt on leur allât ouvrir les portes. Il convint que ce conseil fut cru et tenu; autrement la chose eut mal allé sur les riches hommes de la ville. Et s'en vinrent le bourgmaistre et tous les échevins et moult d'autres à la porte où les Gantois étoîent qui trop grând'apparence d'assaillir faisoient. Le bourgmaistre et les seigneurs de Bruges ^'^ qui l'a voient à gouverner pour ce jour firent ouvrir le guicliet et vinrent aux bailles parlementer à Jean Lyon. En ce parlement ils furent si bien d'accord que par grand amour on leur ouvrit les bailles (guichets) et la porte; et entrèrent tous dedans. Et chevauchoil Jean Lyon de-lez (près) le bourgmaistre qui bien sembloit et se montroit être hardi et courageux bom (homme) ; et toutes ses gens armés au clair le suivoient par derrière. Et fut adonc (alors) très belle chose d'eux voir entrer par ordonnance en Bruges; et s'en vinrent ens ou (dans le) marché: ainsi comme ils venoicnt ils s'ordonnoient et rangeoient sur la placé; et tenoit Jean Lyon un blanc bâton en sa main.
(i) Par les seigneurs de Bruges, on doit •ntendrç ici les magistr4U.J.D.
a 54 LES CHRONIQUES (1379)
Entre ceux de Gand et de Bruges furent là faites alliances et jurées et enconyenancées (promises) quUls dévoient toujours demeurer Tun de-lez (près) Taujtre, ainsi comme bons amis etToisips; et les pouvoientrceux deGand sempndre(appeler)9 panderet mener a[y^ques eux partout où ils youdroie^^ ,aller. Assez tôt après que les Gantois furent \enus «t rangés sur le marché, Jean Lyon et aucuns capitaines de ses gens montèrent haut en la halle;etlal&t-on un ban de par la bonne ville de Gand et un commandement que chacun se trahit (retirât) bellement à Photel et doucement, et se désarmât, et ne fit noise ni bus tin (émeute), sur la tête perdre, et que chacun selon cette ordonnance fît son enseigne (signal) en son hôtel, et que nul ne se logeât Fun sur TMitre ni ne fit noise au loger; parquoi tençon (dispute) ni estrif (querelle) pussent mouvoir sur peine de la tête; et que nul ne prit rien de Fautrei que il ne payât tantôt et sans délai, et tout sur la tète. Ce ban fait, on en fit un autre de par la ville de Bruges; que chacun et chacune reçut, bellement et doucement en ses hôtels les bonnes gens de Gand, et que on leur administrât vivres et pourvéances selon le fuer (usagé) commun de la ville, ni nulle chose n'en fut renchérie; ni que nul n'émût noise, ni débat, ni émouvement quelconque,; et toutes ces choses sur la tête. Adonc se retrahit (retira) chacun en son hôtel; et furent en cet état ceux de Gand en la ville de Bruges moult amiablement deux jours; et se obligèrent et allièrent Pun à l'autre moult grandedement. Ces obligations prises et faites, escripta
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(écrites) et scellées i au tiers jour ceux de Gand se partirent et s'en allèrent devers la ville du Dan ^^ oà on leur ouvrit les portes tantôt el sans délai; et j furent les Gantois recueillis moult courtoisement, et y séjournèrent deux jours. En ce séjour moult soudainement prit à Jean Lyon une maladie dont il fiit tout enflé; et la propre nuit que la maladie le prit il avoit soupe en grand revel (festiri) avecques damoiselles de la ville, parquoi les aucuns veulent dire et maintenir qu'il fut empoisonné. De cela je ne sçais rien; ni je n'en voudrois parler tcop avant; mais je sçais bien que à lendemain que la maladie le prit la nuit, il fut mis en une litière et apporté à Ardembourch. Il ne put aller plus avant, et là mourut, dont ceux de Gand furent moult courroucés et trop grandement desbaretez (consternée).
(i) AujoardHiui Damme an nord-est de Brages. J. D.
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CHAPITRE LVII
CoMMEin* CEUX DE Gi.KD ÂPRES LÀ MORT DE JeAN LtOV FIRENT ENTr'eUX QUATRE CAPITAINES; ET COMMENTi EUX VENUS MOULT FORTS DEVANT CoURTRAT ET YpRBi OUVERTURE ET RECUEIL LEUR FUT PARTOUT FAIT.
JDe la mort Jean Lyon furent tous réjouis ses ennemis « et ses amis courroucés. Si fut apporté à Gand^etpour la mort de lui retourna toute ]eur route (troupe). Quand les nouvelles de la mort furent venues à Gand toutes gens furent durement courroucées^ car moult y étoit aimé, excepté de ceux de la partie du comte. Si vinrent les gens d'église à rencontre du corps; et fut amené en la ville à aussi grand' solennité que si ce fut le comte deFlandrej et fut enseveli moult révéremment en l'église de Saint Nicolas; et la fit-on ses obsèques et y git pour ce. Si (quoique) Jean Lyon fut mort, ne se brisèrent mie adoncques (alors) les convenances (accords), que ceux de Gand avoient à (avec) ceux de Bruges; car les Gantois avoient de ceux de.Bruges pris bons otages et les tenoient en la ville de Gand , pourquoi les obligatipns ne se pouvoient dérompre. De la mort Jean Lyon fut le comte grandement réjoui; et aussi furent Gliisbert Matbieu et ses frères, et le doyen des menus métiers de Gand, et tous ceux de la partie du comte
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Si fit le comte plus fort que devant pourvoir ses villes et ses^ châteaux^ et envoya en la ville de Ypre grand'foison de bons ^îhevaliers et écuyers
de la châtellerîe de Lille et de Douay et dit qu'il auroit temprèment (bientôt) raison de ceux de Gand.
Tantôt après la mort Jean Lyon, ceux de Gand regardèrent qu'ils nepouvoient longuement être sans capitaine; si en ordonnèrent les doyens des métiers et les cinquanteniers des portes quatre à leur avis les plus oultrageux (courageux), bardis et entrepreiiants de tous les autres; premièrement Jean Pruniaux, Jean Boule ^'\ Rasse de Harselle, Piètre Dubois; et jurèrent ton tes manières d'autres gens à obéir à ces capitaines, sans nulle exception et sur la tête; et les capitaines jurèrent à garder l'bonneuret les franchises de la ville. Ces quatre capitaines émurent ceux de Gand à aller à Ypres et au Franc de Brugçs ^'^, pour avoir l'obéissance d'eux, ou tout occire. Si se partirent de Gand les capitaines et leurs gens en grand arroy,et étoient bien douze mille tous armés au clair. Si cbeminèrent tant qu'ils vinrent à Courtray. Ceux de Courtray les laissèrent entrer en leur ville sans danger; car elle sied en la cbâtellerie de Gand; et se tinreut là tout aise, et se
(i)Meyer dans les. annales de Flandre livre x3, nomme en latin ies quatre nouveatut chefs des Gantai» , Johannôâ Prùne/ius, JoKannew JBola , Bago fferz^entis et Peirus à Bosco, J. P.
(a) Franc de Bruges, contrée du comté de Flandre qui renfenàe Bruges, Ostende, Nieùport,et& etc. Ce pays est ainsi nommé parce qn'antrefots i) secoua lé jotig des Gantois auquel il étoit soumis. ( Voy. Je dictionnaire de Tréroux. ) J. D.
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rafraîchirent, et y furent deux jours. Au tiers jour ils s'en partirent et s'en allèrent vers Ypres et emmenèrent avecques eux douze cents hommes tous armés au clair, parmi ies arbalétriers de Courtray, et prirent le chemin de Tourhout. Quand ils furent venus à ïourhoiit là s'arrêtèrent, et orent[^(earent) conseil les capitaines de Gand qu'ils envoyeroient trois ou quatre mille de leurs gens devant et le capitaine des blancs chaperons pour traiter à (avec) ceux de Ypres, et la grosse bataille les suivroit par derrièi'e, pour eux conforter , si métier (besoin) faisoit. Ainsi qu'il fut ordonné il fut fait; et s'en vinrent iceux à Ypres. Quand, le commun de Ypres et ceux des menus métiers sçurent la venue de ceux de Gand, si s'armèrent et s'ordonnèfent tous sur le marché; et étoient bien cinq mille. Là n'a voient les riches hommes de la ville, ni les notablés nulle puissance. Les chevaliers qui étoient en garnison de par le comte en la ville d' Ypres s'eu vinrent moult ordonnément à la porte de Tourhout, là où les Gantois étoient arrêtés devant les bailles (guichets) et reqiievroieut que on les laissât entrer dedans. Ces cheyaliers et leurs gens étoient tous rangés devant la porte et montroient *bonne défense, ni jamais les Gantois n'y fussent entrés sans assaut et sans trop grand dommage: mais les .menus métiers de la ville, voulsissent (voulussent) ou non les gros, se partirent du marché et s^en vinrent devers la porte que les. cheyaliers vouloient garder, et dirent: « Ouvrez , ouvrez à nos bons amis et voisins de Gandj nous voulons que ils entrent en
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tiQlre ville. » Les chevaliers répondirent que non feroient et qu'ils étoieo t là établis de par le comte de Flandre, et a voient à garder la ville, si la garderoient à leur loyal pouvoir ; et n'étoit mie en la puis* sauce de ceux de Gantl qu'ils y pusseut entrer, si ce n'étoitpar trahison. Paroles multiplièrent tant entre les gentils hommes et les doyens des menas métiers que on écria à eux: k A la morl! Vous ne serez pas seigneurs de notre ville. » Là furent-ils assaillis roidemeut et reculés contre val (au bas de) k rue; car la force n'étoit pas leur, et en y ôt (eut) morts cinq chevaliers, desquels tnésfsire Roubaid et messire Houard de la Houarderïe lurent là occis 1 dont ce fift dommage. Et y fut en trop grand* péril messire Henry d^Antoîngf à peine le purent aucuns riches hommes de la ville sauver^ Toutes foi^^ on le sauva, et en y ot (eut) sauvés grand' foison d'autres; mais la porte fut ouverte et y entrèrent les Gantois, et furent maîtres et seigneurs de la ville, sans ce qne nul mal y fissent Et quand ils ôrent (eurent) été deux jours léaus et ils eurent pris la sûreté de ceui de la ville qui leur jurèrent en la forme et manière qne ceux de Bruges» de Courtray, de Grand-Mont et du Dan (Damme) avoient fait, et le tenroient (tiendroient) , et de ce ils livrèrent otages, ils s'en partirent tont courtoisement et s'en retoutnèrent parmi Codrtray à Gand*
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CHAPITHE LVm.
Comment les Gantois et les FrAMircDs assiégèrent Âudenarde^ et comment ils allèrent réveiller le
comte A X^NREMONDE 5 ET COMMENT LE DUC DE 'BoUlR- GO([^NS TRAITA ET PACIFlA JLES PlA^ATTI)» AIT COMTE LMIi SBIdïHSt/Ri
1j6 oomte de Flandre (pi >se tenoit à« Ulsle (Lille j) esi:tendit que çeux:^ d' Ypres étaient' tournis Gantois, et oe a voient fait las menu&métieFsj si fut durement courroucé^ tant pour la mort de ses chevaliers qui dedantS'étoieat^ qvii avaient été ocds^.. que; pour autres choses«.TouiteS' fois il se reconfoi^ et^dit: « &i nous avons perdu Ypres cette fois nous le, recouvre^ xion^^uoe .autre fok à. leur maie mescUéance (malr heur)},car j'en ferai eacore tant trancher de têtes et là. et» ailleurs, qxie les autres s'en ébahiront » Le comte entendit adonppar spécial motultgij^andemeDt à pourvoir la yilLe d'Audcnarde. de pourvéances (provisions) et de. bonnes genjj d'armes pour la^arderfcar il supposoitsbien q^ les. Gantois venroient (yiendroient) là à leur efiort pour l'assiéger. et ce loi seroit un' trop grand contraire (obstacle) si ils eu étoient seigneui;S) car ils aroient.(atiroient) la bonne rivière de i'E3caut<et le navire (navigation) à leur aise et à leur volonté. Si y envoya premièrement grand' foison de chevaliers et d'écuyers de Flandre, de Hâinaut et d'Artois^ qui tous se boutèrent et amassèrent léans (là) et en furent maîtres, voul-
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sissent (voulussent) ou non les gens de la ville. Les capitaines de Gand qui étoieitt retrais (vetités) en leur ville entendirent comment le comfte pourvémt grandement la ville d'Audenàrdej si orent (eurent) conseil qu'ils la venroient (vieridroient) assiéger et nes'eïi partiroiertt si Paroient (auroient) conquise et tous occis ceux qui étoient dedans, et les portes^ ies murs abarttus. Si 'firent un commandemeort à Gand que chacomfut pourvu bien et suffisamment; ainsi camme à lui appartenoit, pour aller là où on les voudroit m^ner. A ce ban '(convocation) nul ne désobéit, et* s'ordonnèrent et dhargèrent tentes et trefs (pavîHons)* et poùrvéances , ^t partirent de Gand et s'en vinrent 'loger devant Audenarde sur ces beaux prés contre val PEscaut 'Trois jours après vinreirt ceux de Bruges qui furent mandés; et se log^eiitau lez (côté) devers leur ville et amenèrent grand cbafrroi et grosses poùrvéances : -puis, vinrent ccnx d'Ypres aussi en grand arroi ,'Cetix tlePoperingue,ceuxdeMeschines (Màlrnes) et du Franc, et aussi t;eux de Grand-Mont; et étoient «n compte lei Flamanâs devatft Audenarde plus de centmîlle; ^*^et avoient fait ponts de nefs et de clayes sur PEs^ caut où ils alloîent de Pun à Pautre. Le comte de Flandre qui se tenort àTLiiHe eut en propos que i{ venroit(viendroit) àTenremonde,car ilavoit mandé en Allemagne j en Guéries (Gueldres) et en Brabant graud'foison de chevaliers &t d^icuy ers , .et par spé-^
(t)^Mejvr, Ami.' de Iksdre, Liir. li, St^vleint/at stixaroe mHiie, li plac« le &iége d Oudenarde k la mî-o«tobre. J. T).
cial le duc de Mons ^'^ son cousin qui ]a vint sev\iv à (aveç^ grand'foiçon de chevaiiers et d'écuyers^-et ^e boutèrent en Tenremonde et y trouvèrent le comte de Tendre, qui jà y étoit venu par les frontières de Hainaut et de Brabant, lequel fui rooult Féjouideleur venue. Ainsi se tiqt le siège devaut Au^ denarde des Flamands moult longuement. Si y ot (eut) fait, le'siégc étant, plusieurs assauts et grands escarmouches; et presque tous les jours y avoit faits d^armes au :i barrières et gens morts et blessés; car Flamands s'a venturoient follement et outrageuse-r ment. Et venoient jusques aux bailles (guichets) lancer et escajpmouçher, Sj en y avoit couvent des morts et des blessés pour leur outrage*
En la ville d'Audenardeyavoit bien huit cents lances de chevaliers et écuyer^ et niQuU.'^ftiU^nt^ hommesr Là dedans en ce temps y étoient i^pt ba<r rons, tels que le seigneur de Ghistelleii, le seigneur de Villiors et de Hullut, le seigneur d'Ëstouruayi Flamands; etHainuiers le seigneur d'Enghien Watier,le seigneur d'Antoing, le seigneur de Brijfeuil, Je seigneur de Lens, le seigneur de Gommignies, les trois frères de Hallewyn, messire Jean, messire.Dasiely et messire Josse, le seigneur de Scambourg, }e /seigneur de Crâne et messire Girart de Mar-
(1 )Froiss9rt appelle duc de Mods, Albert do Bavière , alors protec<r tfur ou ragent du Hainaut pendant la détention de son frère Guillannie îïl <UtTlii6ensé , enferme pour cause de démmce au château du QuesDQjr depuis ]*an 1357. Ces deux frères étoient fils de l'empereur Louiis de Bavière et de Marguerite comtesse de Hollande et de llaiuaut, fille de nuiUfturae le Bon et de Jeaufic de Valois, sœur du roi Philippe de \nm 1016, ("To^. art de véri|î«r le.» dates. ) J. Dt
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qiieilles, le seigneur de Colieu, le seigneur de MontigDj en Hainaut , messire Rasse de Moutignv, uiessire Thierri de la Hamède , messire Jean de Grès, et tant de clievaliers qu'ils étoient cent et cinq. Et si faisoientl)on guet et grand, et n'avoient nulle fiance en ceux de la villej et avoient fait retraire, (retirer) les femmes et les enfants de la ville ens(daiis)ès moûtiers ^'\ et là se tenoient; et les seigneurs ^*^ et leurs gens se tenoient en leurs mai- «sons. Et pour le trait des canons et du feu que les Flamands lançoient et ti^aioient (tiroient)soigneusei. ment en la ville pour tout ardoir (incendier) on a voit fait couvrir les maisons de terre, parquoile ïeu ne s'y put prendre.
Le siège étant devant Audenarde, les Flamands et les capitaines qui là étoient entendirent que le comte leur seigneur étoit à Tenremonde, et avoit le duc deMons son cousin et grand' foison de chevaliers et écuyers deJe^ (près) lui. Si curent conseil qu'ils envoieroient là six mille de leurs gens pour voir qilé c'étoit et pour livrer un assaut à Tenremonde. Si comme ils conseillèrent ils le firent^ et se parti-> rent de l'ost tous ceux qui ordonnés y furent dy aller^ et avoient à capitaine Rasse de Ilarselle. Tant exploitèrent les Flamands que ils vinrent un jeudi au soir en un village à une petite lieue de Tenremonde sur la rivière de Tejire, et là se logèrent.
(}) Moûtier qui dans l'origine signifioit propreineUvt monastère a étô aussi emploie dans le mojcn lige pour désigner les églises luéme st>« cu'ières. J. A. B.
^a) Les principaux liabitants. J* A*. B'
Ces Flamands avpient pourvu grand'foison de nefs et fait venir av^l (en descendant) sur la rivière pour entrer ens (dedans) et pour assaillir par eau et par terre. TJu petit après mie-nuit ils $e levèrent, ar« mèrent et appareillèrent de tous points, ainsi que pour ^ntôt combattre quand ils seroient là venus^ et vouloient surprendre les chevaliers en leurs lits; 0t puis se mirent au chemin. Aucunes gens du paj» quisçureatce convenant (dessein) s'en vinrent de nuit à Tenremonde, et informèrent les gardes de cel (cette) affaire et leur dirent: « Soyez surs ^"^ et vous tenez sur votre garde; car grand'foison de Gantois gissent ennujt (aujourd'hui) moult près de ci, et si ne sçavons qu'ils veulent faire. » Les gardes desportes recordèrènt (rapportèrent) tout ce au chevalier du guet , qui s'appeloit mjîssire Thierry de Brederode de Hollande. Lors qu'il en fut avisé si fut sur sa garde et le fit signifier au châte^ et par tous les hôtels en la ville où ïes chevaliers se logeoient. Droitement sur le point du jour vinrent les Flamands^ par terre et par eau sur leur^ nefs; et avoient si bien appareillé leur besogne que pour tantôt assaillir. Quand c^ux de la ville et du châtei sentirent qu'ils approchoient , si cammencèxent à sonner leurs trompettes et à, reveiller toutes gens; etjàétoient la greigneur (majeure) partie des chevaliers et ècujers tous armés. Le comte de Flandre qui dor^ pioit au châtei entendit ces nouvelles que les Fia- WaRds çtpipqt YÇft»> et j^ ^s^ittffj^pt pt \^n\p^ jl &e
(1) Veil'ezk valre sûreté J, A. B.
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leva et arma et y^sit (sortit) hors du cMtel, sa bannière devant lui De-Iez (près) lui étoient à ce jour messire Gassuins de Wille grand baillif de riandre, le sire de Grand-Mont , messire Girard 4e Rosenghien , messire Philippe le jeune , messire Philippe de Maumes et des autres , tels xomme messire Hugues de Rogny , Bourguignon. Si se trahirent (rendirent) tous ces chevaliers di^ssous sa'^ban* nière^et.allèrent à Tassant qui étoit jà commejncé, dur et horrible jcar ces flamands avoient apportée^ leurs nefs , canons dont ils traioient (tiroient) les carreaux si grands et si forts, que qui en étoit consuivi (atteint) , il n'y avoit point de remède qu^il ne fut mort Mais à Tencontre de ces carreaux on étoit moult pavesché ^'^^ et avoient les gensducomte grand'foison de bons arbalétriers qui dounoient par leurs trait moult à faire aux Flamands. D'autre part en son ordonnance et en sa défense étoit le duc de MonSy sa bannière devant lui. En sa compagnie étoient le sire de Brederode, messire Josse et mes-^ sire Thierry de la Naire, messire WivainsdeChuperoyes, et plusieurs autres, et faisoient bien chacun son devoir. D^autre part et à une autre porte étoient messire Robert d'Asque, messire Jean Villalns , le sire de Yîndescot et messire Robert Mareschaux^ et vous dis que cil (ce) assaut fut grand et fort £t assailloient moult ouniement (à la fois) par terre et par eau les Flamands en leurs nefs j < et en y dt (eut) grand'foison de blessés d'une pa^'tie et d'au-
(i) Garanti parle moyen des pavois bu bouclieri^. J'. â. B,
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tre, et plus des Flamands que des gentils hommes; car ils s'abandonnoient trop follement Si dura cet assaut sans point cesser des le point du jour jusques à haute nonne (après midi); et là ot (eut) mort un chevalier de la partie du comte qui s^appeloit Hugues de Rogny, Bourguignon, dont ce fut dommage et y ot (eut) grand'plainle; car par. son hardement (hardiesse) en lui trop abandonner il fut occis. Là.étoit Rassede Harselle qui aussi se portoit vaillamment, et de sa parole avecques son fait ra* fraichissoit grandement les 'Gantois. - —
Quand ce vint après nonne Fassaut cessa ; car Rasse vit bien que ils se travailloient en vain et que dedans Teuremonde il j avoit trop de bonnes gens, pourquoi la ville n'étoitmie à prendre; et se commençoient ses gens fort à lasser: si fit sonner la retraite. Adonc se retrairent (retirèrent) les Gantois tout bellement selon la rivière et ramenèrent toute leur navie (flotte) et s'en vinrent loger ce soir dont (d'où) ils étoient partis le matin; et au lendemain ils s'en retournèrent en l'ost devant Audenarde. Si demeura depuis Tenremonde en paix tant que pour cette saison ; mais le siège se tint devant Audenarde moult longuement et étoient les Flamands qui là étoient, seigueurs de la rivière, ni nulles pourvéances n'entroient en Audenarde, si ce n'éloit en grand péril, au-lez (côté) devers Hainaut; mais à la fois aucuns vit^illiers (vivandiers) qui sV ventUroieut pour gagner , quand on dormoit en l'ost, s'assembloient et se boutoient ens (dans) es bailles d'Audenarde; et puis on les mettoit en la
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ville Entre les assauts qui furent faits à Audenar* de, il y en ot (eut) un trop durement grand qui dura un jour tout entier; et là furent faits plu-* sieurs nouveaux chevaliers de Hainaut , de Flan-* dre et d^Artois, qui être le volrenl (voulurent). En leur nouvelle chevalerie ou ouvrit la porte devers Gand et s'en vinrent ces nouveaux chevaliers combattre aux bailles (guichets) contre les Gantois; et là ot (eut) bonne escarmouche et fait très grands appertises d'armes, et plusieurs Flamands 'morts et blessasc mais ils en faisoient si' peu de conte» et si ressoignoient (redoutoient) si petit (peu) la mort qu'ils se abandonuoient trop hardiment, et quand ceux de devant étoient morts ou blessés les autres qui étoient derrière les tiroient hors et puis se meU toient devant et reroontroient grand visaîge ^'\ Ainsi se continua cet' assaut qui dura jusques au soir tant que ceux d'Audenàrde rentrèrent en leur ville et fermèrent leurs portes et leurs barrières^ et les Flamands rallèrent eii leurs logis. Si entendirent à ensevelir les morts et à appareiller moiïlt soigneusement les navrés, les blessés et les mutilés.
Ces Flamands qui séoient au siège devant Auden»rde espéroiei^t bien par long siège à conquerre (conquérir) la ville et ceux qui dedans étoient, ou . par affamer ou par assaut; car bien sça voient qu'ils l'avoient si bien environnée que par rivière ni par terre rien nç leuj* pouvoit venirjet le Jséjourner là
(i)Coql«hjinçr lïiirflie. J, A, 3-
ite leur gnëvoii rien,>car î]sétoieat«i} leiirpay{$«el diriez {près) lems maisons; si avo^st ft^^ œ <^'H leva Jsesogifcoit, vivres et autres choses , pluslarge- BMait et à mesUotur marché quje.se ik fiASsejat à gruges ou à 'Ganid.
Le comte de Flandre quisei^tokion la vilteid'Audenarde grand' foison de homm <:lt^'al(siie| ,se <ïUutoit bien de .ce point, que par long si^e il$ ne A&sfient afiisimés là dedans^ €t eut vic^tttiers yu que aucun traké honorable ]^ur lui fut entamé; car au voir (vrai) dire la guerre à ses gens le bodoit'(enmijoit) , ni oneques ne s'en diargca voloiiftiers ^'\ Et aussi sa dame de mère la ciuntfôse Marguerite d'Artois ^'^ -en étoit moult courr^wcée et le blâmoit trop £Drt; et «volontiers y eut pus accord si elle eut pu,ainsi qu'elle iit. Cette comtesse setenoitenb cité d'Arrfs: si eseripst (écrivit) devers le due de Bourgogne auquel l'héritage de Flandre , de par .madame Marguerite ^'^ jsa femme devait parvenir» après la mort du comte, que il se voulsist (voulut) traire (rendre) avant et venir en Artois. Le duc
(i) I^i jamnis il n'y fut porté dHncliaatioD, J. A. B.
(b) Marguerite Jjb Fraobce fifle du rod f^iilippele L«og,«omtesM à^Ar* toU et de Bourgogne, «lors renye de Louis I«r «omte de Flaadre, tué k la hatàiUe de Crécj en i346 et mère de Louis II dit de Maie, comte de Flandre. Cette princesse mourut en 1 384 > ^^ ^^ enivrée k Saint-Denis ( V. tort d€ vérifier Uê d9^e$ ). J, D. ,
>(3) MfLjrguerite d« Fjandre fiUe upicjue du comte Bobert,dit de Male^ fut mariée iMe 1er juillet i36i à Philippe dit du Rouvre^ dernier des ducs de Boui^ogne de la première race, mort le ai novembre^ suivant; aMe 19 juin: 1369 k f'hilq)p'e de France fils putné duroi Jeaa,*premier duc de Bourgogne de la seconde race. Cette princesse mourut en 1404* ( \ o>. rhistoire g'énéalog. de la maisou de France. T. a , P. 34l. ) ''^ ^'
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^ui bien était ayÎBé de ce& besognes, cgr tous les JQuns> il en ojoit nouvelles» vint à Arras et sou conseil aveoltti,>roe$sireG«ij; de la Tremouille^ messire J.ean^ de Vienne aittipal de F0ati<}e^:mes<ireGuj de Ponliarlîeir etpliifiieurs autres.' La oomtesse d'Artois les vit moult violantièFS et leur remontra moult sagement cette ^exm^ jemVte son fils, et son pays y qpi éloil.mal appart«fia»t.eilui déplaisoit ^andemelit» et devdit déplaire à toutes/bonneageus (|ui aimoient misoo; et coiiHiieDt aussi ces- vaillaotS' hommes> barons, chevaliers et écuj/)ers,> quoiq^ueUs geussent (restassent )v honorablement en la ville d'Aude* narde, si y éliiaiieQttils en grand péyil; >et cpie pour Dieu on ji voidsist (voulut) pourviiir de conseil et de remède.r Letduc de fionrgpgpe.répoiiditque àce iaireétoit; il tenu^ çtqiie illen-feroit sou plein ppu-^ voir. As5ez> flot après ce il ^e. départit d'Arrés et s?en alla droit à Toumay où ilfut re(U à^ grand' joie; car ceux de Tournay désiroient aussi moult à avoir la pais four lo cause de la marchandise qui leur étoit olose sur la rivière de TËseaiit. Le duc de Bourgogne envoya- l'ahibé de Saint Martin ^'^ en l'est (armée) devant Audonardejjour sçavoir comment ces capitaioes de Gaad< voudroient entendre au traité. SI rapporta l'abbé au duc de Bourgogne q4ie pour l'honneur de lui ils y entendroient volontiers \'^- Si leur donna le duc sauf conduit jusques
(i) L'abbaye de Saint'Martîn de l'ournay éfoit'de rordrt de Saint a) Le ittanuscrit de Sala cite eii marge par Sauvage ajodte et co/n-
aa Pont de Rosnes; et au^si les Flamands lui doit* noient, et à ses gens^ jnsques à là. Si tint le duc au Pont duHosne parlementer aux Flamands et les Flamands à lui f et dm oit le parlement dès le matin jusques au soir que le dite retournoit à Tournay , le prévôt de Toumay en sa compagnie ^'^ qui Tame^ tioit et remenoit Ces parlements- durement quinze iours, que à peine y pouvoit'on trouver moyen aucun; car les Flamands vouloient avoir Audenarde abattue^ et le duc ni le conseil ne s'y pouvoient assentir (consentir). Les Flamands qui se tenoient grands, fiers et orgueilleux , par i^emblant ne faisoient nul compte de paix ; car ils maintenoient que Audenarde et cenx qui idedans étoienlb ne s'en pouvoient partir fqrs que par leur danger; et les tenoient pour conquis. Le duc de . Bourgogne qui véoit (voyoit) ces Flamands grands et orgueilleux contre cestrai^és avoit grand' merveille à quoi ils teiidoient ^*^; et empêtra (obtint) un jour un sauf conduit pour son maréchal aller voir les chevaliers à Audenarde; et on lui donna trop légèrement (facilement.) Le maréchal de Bourgogne vint à Audenarde et trouva les compagnons en bon convenant (ordre); mais d'aucunes choses avoient grand deffatilte (besoin). Toutes fois ils dirent moult vaillam-
vinrent ensemble sous bon et sur sauf conduit au Pont à Resne entte Tournaj^et Audenat'de» J. D.
(1) La leçon de notre manuscrit doit être préférée k celle des îmrri^ mes qui portent le comte , car le comte , ainsi qu'otf Ta vu ci-dessus^ étoit k TcnremouJe. J . D. ' .
/'jt) Mtoit fortétoiné i!e leurs desseins. J. \. B.
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ment: « Sire, dites -de par nous à monseigneur de Bourgogne qu'il ne fasse pour nous nuls mauvais traités; car Dieu mercj nous sommes en bon point et nous n'avons garde de nos ennemis. >i Ces réponses* plurent moult grandemerit au duc de Bourgogne qui se tenoit au Pont de R'osnes,* mais pour ce il ne laissa niie à poursuir (poursuivie) son traité. Au voir (vrai), dire ceux de Bruges et d'Ypres étoient aussi comme tous ténus et aussi étoient ceux du Franc et ressongnoient (appréhendoieht) l'hiver qui leur approchoit ^*^. Si remontEèrent ces choses en cfonseil, au cas que te duc de Bourgogne qui pour bien s'ensoignoit (se mêloit) de cette af- Éiire s'étoit tant travaillé qu'il étoit venu devers eux, et leur offroità tout faire pardonner, et le comte amiablement retourner à Gaud et là demeurer; et que de chose qui fut avenue il lie montreroit jamais semblant; c'étoient bien des choses en quoi on se devoit tôt incliner, et que voirement(véritable- ©ent)oh devoit reconnoître son soigneur, ni on ne lui pouvoit toUir (enlever) son héritage. Ces paroles amollirent grandement ceux deGand et s'y accordèrent; et donna un jour le duc de Boui'gogne à dîner au Pont de Rosne moult grandement aux capitaines de Gand et à ceux de Bruges et d^Ypres et de Courtray. En ce jour fût tout conclu que le siège se devoit lever et bonne paix devoit être en Flandre entre le comte et ses gens; et pardontioit tout le comte.
(i) On toit par Ih que ies coaféreoccs du Pont de Rosne eurent lieu lîausîe mois de novembre i^ 79 , coinuie SgTivsrije Ta remarque. J. î\
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sans nulle réservation, exception ni dissimulation^ et devoit le comte venir demeurer à Gànd; et de* dans Ta^ ceux de Gand dévoient faire refaire ^on châtei de Andreghien (jueles Gantois avoient ars, si comme renommée €Quroit Et pour toutes choses plus. pleinement conformer, Jean Pruniaux devoit venir à Tournaj avec le duc de Bourgogqe; et là devcÂent les lettres authentiquement être faites, escrîptes (écrites) et scellées. Sur cet état retourna 1q duc de Bourgogne à Tournay; et Jean Pruniaux et Jean BouUe retournèrent en l'ost (armée). Au lendemain^ la paix fut criée entre ces parties. Si se défît le siège ^'^ et s'en ralla cbacuaen sa maison et en son lieu. Et le comte, de Flandre donna tout partout congé à ses soudoyers, et remercia les étrangers grandement des beaux services qu'ils lui avoient faits ^ et puis s'en vint à Lille pour mieux confirmer ces ordonnances que son beau fils le duc deBourgogne avoit faites. Et disoientles aucuns des pays voisins et lointains quec'étoit une paix à deux visages, et qu'ils se rebelleroient temprement (bientôt), et que lé comte ne s'y étoit accordé fors pour ravoir la grand' foison de nobles chevaliers et écuyers qui gîsoient en grand' péril en Audenarde. Jean Pruniaux , après le . département du siège d'Audenardè, vint à Tournay moult étoflement; el luifitleduc de Bourgogne très bonne chère^ et là furent parfaites toutes les obligation^ et ordonnances
(i) Le siège d^OudenarJe fut levé le 3 décembre iS^ç» itiÛTant TArt de vérifier U$ dates • J . D.
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de la paix, et les scellèrent le duc de Bourgogne et le comte de Flandre. Et puis retourna Jean Pruniaux à Gand et montra ce qu'il ayoit exploité. Et tant avoit prié le duc de Bourgogne et remontré de dou* ces paroles à ceux de Gànd que Audenarde demeu'^ roit entière, car au traité de la paix et au lever le siège, les Gantois, s'ils eussent pu , vouloient au \et (côté) devers eux abattre deux portes, les tours et les murs, afin qu'elle leur fut à toute heure ouverte et appareillée. Quand le comte de Flandre ot (eut) été une espace a Lille, et le duc de Bçurgogne s^en fut rallé en France, il s'en vint à Bruges et là se tint et remontra couvertement, sans autre punition, grand mautalent (ressentiment) à aucuns bourgeois de Bruges de ce que sitôt l'a voient relinqui (aban-* donné) et s'étoient mis au service de ceux de Gand. Ces bourgeois s'excusèrent et dirent, et vérité étoit que ce n'a voit pas été leur coulpe (faute), mais la coulpe des menus métiers de Bruges qui se vou* bien t prendre et mêler à ceux de Gand quand Jean Lyon vint devant Bruges. Le comte passa son mautalent (mécontentement) au plus bel qu'il pot (put) j mais pour ce n'en pensa-t-il mie moins.
Nous nous souffrirons à parler de lui et de ceu3^ de Flandre et retournerons aux besognes de Bretagne.
moissARf. T. nh *^
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CHAPITRE LIX
COMMEKT LE DUC DE BrETIGKE RETOURNA EH S OU PATS. La mort de L EMPEREUR DE RoME. CoKMENT OK EN- VOYA EN AjXEXAGNE pour MARIAGE AU ROI d'AnGLE-
terre; et comment le duc DE Bretagne faillit iU
SECOURS d'aNGLETERRE.
Y eus sçavez comment le duc de Bretagne étoit en Angleterre de-lez (près) le roi Richard et ses oncles qui lui faisoient bonne chère; et son pays étoil en trouble et en guerre: car le roi de France y avoit envoyé son connétable à (avec) grands^gens d'armes qui se tenoient à Pontorson et vers le Mont Saint Michel et guerroyoient le pays. Les cités et les bonnes villes de Bretagne se tenoient toutes closes et désiroient moult que leur seigneur le duc retournât au pays; et jà Ta voient, m.andé par lettres et par^ messages; mais il ne s'y osoit bonnement fier tii assurer^ et tant que les prélats et les barons de Bretagne et les bonnes villes en murmuroient et disoient: «Nous mandons par lettres toutes lessemaines le duc et point ne vient, mais s'excuse.» — «En nom Dieu, disoient les aucuns; il y a bien cause, car nous le mandons trop simplement Bien appartient que nous y envolassions un ou deux chevaliers de créance es quels il se pût fier et qui lui remon-
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trassent pleinement Félat du pays. » Ce propos fut mis avant et les cons^ulx (conseils) tenus: si en furent priés d'aller en Angleterre deux moult vaillants chevaliers , messire Geoffroi de Kaermel et messire Eustasse (Eustache) de la Houssoje, à la prière et requête des barons, des prélats et des bonnes villes de Bretagne. Ces deux chevaliers s^appareillèrent (préparèrent) pour aller en Angleterre et entrèrent en un vaissel à conke (conquête) et orent (eurent) vent à volonté et singlèrent tant qu'ils vinrent à Hantonne (Sou thampton),et là prirent-ils terre Si issirent (sortirent) de leurs vaisseaux et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Londres. La trouvèrent-ils le duc de Bretagne et la duchesse et messire Robert CanoUe (Rnolles) qui les reçurent à grand^ joie. Les chevaliers recordèrent (racontèrent) au duc tout l'état de son pays et comment on le désiroit à ravoir, et montrèrent lettres de créances des barons, des prélats et des bonnes villes. Le duc crut moult bien les chevaliers et les lettres aussi et en eutgrand'joie et dit qu'il en parleroit au roi et à ses oncles, ainsi qu'il fit. Quand le roi d'Angleterre et ses oncles en furent informés comment le pays de Bretagne, excepté Claiquin(Guesclin), Clisson, Rohan, Laval et Rochefort mandoient leur seigneur, si lui' dirent: «Vous vous en irez pay delà puisque on vous mande et vous racointerez (rapprocherez) de vos gens et de votre paysj- et tantôt nous vous envoierons gens et confort assez pour tenir et garder lesfrontîères contretous vos ennemis; et nous laisse-
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rez votre femme la duchesse ^'^ par deçà avec sa mère et ses frères, et vous entendrez par delà à guerroyer. De ces nouvelles et paroles fut le duc tout réjoui et s'ordonna sur ce.
Ne demeura puis (depuis) guères de temps que le duc de Bretagne ordonna ses besognes à Hantonne (Southampton) et prit congé au roi et à ses oncles et à madame la prinqesse et à sa femme, et ordonna à son département et scella grands alUances ^'^ au roi d'Angleterre; et jura par sa foi , là où il «eroit hâtivement conforté des Anglois, il dcmeureroit toujours de-lez (près) eux et feroit son loyal pouvoir de tourner son pays Angloisj et Iç trouveroient ceux d'Angleterre ouvert et appareillé, en quelque manière qu'ils y voudroient venir. Sur cet état il se partit d'Angleterre , messire Robert Canolle (Knolles) en sa compagnie et les deux chevaliers qui l'étoient venu querre (chercher) , et environ cent hommes d'armes et deux cents archers; si vinrent h. Hantonne (Southampton), et là attendirent vent. Quand ils Feurent bon , ils entrèrent en leurs vaisseaux et singlèrent tant par mer qu^ils vinrent au port deGuerrande. Là prirent-ils terre et chevauchèrent vers Vannes. Ceux de la cité dé Vannes reçurent le duc ^ (avec) grand'joie; et aussi fit tout le
(1) La duchesse de Bretagne, seconde femme de Jean V dnc de Bretagne, étoit Jeanne HoHand fille de Thomas HoUand et comtesse de Kent. Elle aroit éié mariée en i366 etmouiiit en i384- (Hist. geDéalog. etchronolog. de ]a mais, de France T. ii ). J. D.
(2) Voy. dans It}TDer la procuration pour traiter arec le duc de Blretagne, datée du 9 juillet xB^g. Le traité du i3 juiiJetest rapporté (lacs les rrruve* dprhTsfnir:^ de Prelrgnc T. 11. P. -218 et suivant. J. D.
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pays quand ils sçurent sa venue. Si se rafraicliit à Vannes cinq jours ou environ et puis s'envintàNan.les. Là le vinrent voir les barons, les prélats, les chevaliers et les dames , et se offrirent et mirent tousien son obéissance, et se complaignirent grandement des François et du connétable de France qui a voit couru au-lez(côté) devers Rennes sur son pajs; Le duc les appaisa bellement et dit: « Bonnes gens, je dois temprement (bientôt) avoir confort d'Angleterre, car sans l'aide des Anglois je ne me puis bonnement défendre contre les François; car ils sont trop forts contre nous au cas que en ce pays nou9 sommes difierents e'nsemble ^^^^ et quand ceux seront venus que le roi d'Angleterre me doit envoyer, si on nous a fait des torts nous en ferons aussi.» De ces paroles se contentèrent grandement ceux de Bretagne qui étoient de la partie du duc ^'^ En ce temps ^^\ environ la Saint Andrieu (André), trépassa de ce siècle messire Charles de Boesnie (Bohême) roi d'Allemagne et empereur de Rome. Le roi Charles vivant il avoit tant fait par son or et par son argent et par grands alliances que les éliseurs (électeurs) de l'empire d'Allemagne avoient j uré et scellé à te» nirroi son iilg de toute Allemagne après sa mort, et faire leur loyal pouvoir de tenir le siège devaut
(i) D^autant plus qae nous sommes divisés en Bretagne. J^ D.
(a) Le duc de Bretagne arrira k Rennes et y fit son entrée le ao ao&( l^^{Hiit. de Bretagne T. ler et art de vérifier les dates, ) J. D.
(3) Froissart ne suit pas Tordre des temps. L^mpereur Charles IV ctoit mort dès le 29 novembre 13^8; Venceslas son fils aTO'it été élu rai des Romains en 13^6 et lui succéda à Pempire* J» IX
ÎI78 LES OÎRONIQUES (1579)
Ais (Aix-h-Chapelle) et de demeurer de-lex (près) lui contre ceux qui le voudroieut débattre: si que, tantôt après la mort de monseigneur Charles, l'empereur son fils s'escrîpsi (appela) roi d'Allemagne, de Bebaigne (Bohême) et des Romains. x
En cette saison ot (eut) grands consaulx (conseils),en Angleterre des oncles du roi, des prélats et des barons du pays pour le jeune roi Richard d'Angleterre marier; et eussent Tolontiers vu les Anglois qu'il se fut marié en Hainàut, pour l'amour de la bonne reine Philippe ^'^ leur dame qui kur Cttt si bonne, si large et ^si honorable, qui avoit été de Hainaut: mais le duc Aubert ^'^ en ce temps n'avoit nulles filles en point pour marier ^^\ Le duc de Lancastre eut volontiers vu que le roi son neveu eut pris sa fille qu'il ot (eût) de madame Blanche de Lancastre sa première femme; mais le pays ne le Youloit mie consentir, pour deux raisons: la pre« mière si étoit que la dame étoit sa cousine germaine,' ce par quoi étoit trop grand proismeté (proximité); et l'autre que on vouloit que le roi. se mariât outre la mer pour avoir plus d'alliances. Si fut mise avant ^^^ ]a suer (sœur) ^^^ au jeune roi de Boesme (Bo-
(i )PhiIippc de Hainaut, femme d^ Edouard III roi d'Angleterre. J.D,
(2) Albert, dépuis comte de Hainaut, ëtoit alors protecteur do comté pendant la démence de son frère GuîNaume , dit l'Insensé, après la mort duquel il prit le titre cfe comte en iSSq, { Voy, l*art de vérifier les dates ). J. D.
(3) En âge d'être mariée J . D. (4)En iSSoet i38i. J. D.
(5).^Qnede Luxembourg ne fui point demandée en mariage en i379.
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hêffle) et d'Allemagne, fille à Fcmpereur de Rome qui avoit été. A celui avis se tinrent tous les con* saalx (conseils) d'Angleterre. Si en fut chargé pour aller en Allemagne et pour traiter ce mariage, un moult Taillant chevalier du roi qui avoit été son maître et- fut toujours moult prochain au prince de Galles son père; si étoit nommé le chevalier messire Simon Burlej, sage et grand traiteur durement Si fut à messire Simon ordonné tout ce que à lui appartenoit, tant de mises (dépense) comme d'autres choses. Si se partit d'Angleterre en bon arroi, et arriva à Calais, et de là vint à Gravelines, et fit tant par ses journées qu'il vînt à Bruxelles; et là trouva le duc de Wincelant (Venceslas)^'^ deBrabant et leduc Aubert, le comte de Blois, le comte de Saint Pol, messire Robert de Namur , messire Guillaume de Namur etgrand'foison de chevaliers de Hainaut,de Brabant et d'ailleui:s: car là avoit une grosse fête de joutes, et de behours (chocs de lances), pour ce jr
l^e premier acte qui concerne ce mariage est du a6 novembre i38o, lés autres traités sont des mois de janvier, mai, octobre et décembre i38i. La princesse deroit être remise en Angleterre ou k Calais vers U Saint Michel i38i. ( Voy. Rymer aux dates çi-dessns énoncées. )ZVrt de vérifier les dates place ce mariage rers la fin de i38i et avec raison. On ▼oit dans Rjrmernue commission du premier décembre 1 381 pour recevoir k Calais la. reine future des mains des ambassadeurs de son frère Venceslas, et dans un autre acte du i5 décembre le roi d^ Angleterre accorda des grâces k la prière de sa chère compagne et épouse Anne reine d^ Angleterre.!. D.
(1) Venceslas duc de Inxemboorg, frère dcremperenr Charles IV et oncle de Pempereur Venceslas, étoit duc de Brabant par sa feinoie Jeanne fille de Jean III ^ Triomphant duc de Brabant ( Voy. ("art dé vérifier Us dates. ) J, D.
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étoient tous ces Seigneurs iisseinblés. Le duc de Braba&t et la duchesse, pour l'honneur du roi d'Angleterre , reçurent le chevalier moult liement ; et quand ils sçurent la cause pourquoi il alloit en Al« lemagne, si en fuirent tous réjouis et dirent que c'é^ toit une chose bien prise du roi d'Angleterre et de leur nièce^'^Si chargèrent à messire Simon Bttrlej,à son département, lettres spéciales adressants au roi d'Allemagne, en remontrant qu'ils avoient grand^ affection à ce mariage. Si se partit le chevalier de Bruxelles et prit le chemin de Louvain pour aller à Gouloingne (Cologne),
Encore en celle saison ^*^ furent ordonnés d'aller en Bretagne , du conseil d'Angleterre, deux cents hommes d'armes iet quatre cents archers, desquels devoit être souverain meneur et capitaine messire Jean d'Arundel. En. cette armée furent élus- et nommés messire Hue de Caurelée (Calverly)^ messire Thomas Bauestre (Banis ter) , messire Thomas Trivet ^ messireGautier Paule, messire Jean deBourchier, le cire deFerrières(Ferrers),le sire de Basset. Ces ch(> valiers s'ordonnèrent et appareillèrent et se trahirent (rendirent) tous à Hantonne(Southampton) et firent charger leurs vaisseaux de tout ce qu'il leurbesognoit. Quand ils purent sentir qu'ils eurent vent pour partir ilg croisèrent leurs nefe et entrèrent en
(i) Convenable au roi d'Ang^eteiTe et k leur nièce, J. D.
(ft) Frodssart rentre ici dans Tordre chronologique dont il s^ctoit écarté. Suivant PP^alsingham ce fut vers la fétc de Saint Kicolas qui (ombe le 6 décembre 1^79, que P Angleterre euTOjra destroapesaii ç|uc de Bretagne. J. D.
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leurs vaisseaux et désanci èrent el partirent Ce premier jour le yent leur fut assez bon; sur le soir si Se tourna et leur fut tout contraire et les bouta (jeta), ToulsTssent(voulussent) ou non,ens (dans)ès bondes (frontières) de Cornouailles; et avoient si fort vent qa% ni pouvoient ancrer, ni u'osoient A lendemain ce vent contraire les bouta en la mer d'Irlande; et là ne furent pasbien assurs si comme il apparut, car ils s'allèrent frotter aux roches d'Irlande et là rompi-^ rent trois de leurs bateaux ens (dans) lesquels messire Jean d'Arundel, messire Thomas Banister , messire Hue de Caurelée (Calverly) , messire G autier Paule,et bien cent hommes d'armes étoient Des cent en y ot (eut) bien quatre vingt péris; et périrent messire Jean d'Arundel le capitaine de tous, dont ce fut dommage, car il étoit moult vaillant chevalier, hardi, courtois et entreprenant, et messire Thomas Banestre (Banister) , messire Gautier Paule et plusieurs autres. Et fut messire Hue de Caurelée (Calverly) en si grand péril que oncques (jamais) ne fut en pareil ni si près de la mort; car tous ceux qui en sa nef étoient, excepté sept mariniers et lui, furent tous noyés: mais messire Hue et les autres qui se sauvèrent s'aherdirent(attachèrent) aux câbles et aux mâts, et le yent les bouta sur le sablon;mais ils burent assez et en furent grandenient mesaisiés (incommodés). De ce péril échappèrent messire Thomas Trivet et plusieurs autres qui en furent heureux. Si furent-ils moult tourmentés sur la mer; et retournèrent quand ils purent à Han. tonne (Southampton), et s'en vinrent devers leroiet
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ses oncles, et recordèrent (racontèrent) leur aventure^ et tenoient que messire Hue deCaurelée (CaU verljr) fut péri^* mais ne fut, ainsi que il apparut; car il retourna à Londres à (avec) tout son pouvoir.
Ainsi se dérompit cette chevauchée et armée de Bretagne; et ne put être le duc conforté des Anglois;dontillui vintàgrand contraire, car toute cette saison etFhiver les François lui firent grand^guerre; et prirent messire Olivier de Clisson et ses gens la ville de Dinant en Bretagne par nacelles et bateaux; et fut toute pillée et robée et la tinrent depuis un grand temps contre le du*: et le pays. Or retourne* rons aux besognes de Flandre.
CHAPITRE LX
Gomment le comte Loois de Flandre alla a Gamd. Comment il s'y conduisit. Des termes que on lui TINT. Comment il s'en partit *, et comment les Gantois pensèrent a leur affaire.
V ous sçavez que quand la paix fut accordée entre le comte de Flandre et ceux de Gand par le mojen du duc de Bourgogne, dont il acquit grand' grâce de tout le pays , l'intention et la plaisance très grande de ceux de Gand étoit que le comte de Flandre venroit (viendroit) jdemeurer à Gand et
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tenir son hôtel. Aussi le comte étoit bien consieillé du prévôt de Harlebequeet de tous ses plus prochains de ce faire, pour nourrir plus grand amoui? entre ceux de G and et lui. Le comte se tenoit à Bruges et point ne venoit à Gand dont ils étoient émerveillés (surpris) , voîre (même) les bonnes gens , les riches et les sages qui ne demaudoient que paiit mais les pandailles et les blancs chaperons et ceux qui ne convoitoient que les hutitis (brouilleries) et Pavantage n'avoient cure de sa venue; car bien sçavoient que, si il venoit tout qaoiment (tranquillement) et sagement, ils seroient corrigés des maux que ils avoient faits. Nonobstant quoi qu'ils fussent en cette double (appréhension), ceux qui gouvernoieiit la loi et le conseil ^'^ et les bonnes gens vouloient outrément qu'il y vînt et que on Tallât querre (chercher) et leur sembloit qu'ils n'avoient point d'estable (stable) ni ferme paix si le comte ne venoit à Gand. Et furent ordonnés vingt quatre hommes notables pour aller à Bruges le quérir et remontrer la grand' affection que ceux de Gand avoient à lui. Et se départirent de Gand moult honorablement-, ainsi comme on doit aller vers son seigneur ; et leur fut dit : k Ne retournez jamais en la ville de Gand si vous ne nous ramenez monseigneur le comte; car vous trouveriez les por* tes closes. »
Sur cet état se mirent en chemin ces bourgeois de
(i) Ceux qui étoient « la t^ter de la Tille* J» A . B,
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Gand et chevauchèrent vers Douse^'l Entre Doùse et Bruges ils entendirent que le comte venoit ; de ce furent-ils moult réjouis. Ainsi qu'une lieueaprès: qu'ils eurent encontre des officiers du comte qui chevauchoient devant pour administrer leurs offices 9 ils regardèrent et virent sur les champs le comte et sa route (trou{)e'). Quand ces Bourgeois l'approchèrent ils se trairent (rangèrent) tout subies champs et se ouvrirent en deux parties, et passèrent le comte et ses chevaliers tout parmi eux. Ces bourgeois, si comme le comte passoit à l'endroit d'eux s'inclinèrent moult bas et firent au comte et à ses gens, à leur pouvoir, grand' révérence. Le comté chevaucha tout outre^ sans eux regarder j et mit un petit sa main à son chapel^ ni oncques sur tout le chemin il ne fit semblant de parler à eux. Et chevauchèrent ainsi le comte d'une part et les Gantois d'autre, tant qu'ils vinrent à Douse (Dejnse) et là s'arrêtèrent, car le comte y devoit dîner ainsi qu'il fit j et les Gantois prirent hôtels pour eux et dînè^ rent aussi.
Quand ce vint après dîner ces Gantois se trahirent (rendirent) moult bellement en bon arroi devers le comte leUr seigneur et s'agenouillèrent tous, devant lui, car le comte séoit sur un siège j et là lui représentèrent moult humblement l'afiection et le service de la ville de Gand et lui remontrèrent comment par grand amour ceux de Gand, qui tant
(1) M. de BaranU rectifie ee nom et Tappelle Deynze. J. A. &
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le (lésiroient à ravoir de-lez (près) eux, les avoiept là envoyés :« Et au partir, monseigneur, ils nous dirent que nous n'avions que faire de retourner à Gand si nous ne vous amenions en notre compagnie.» Le comte qui trop bien entendit toutes leurs paroles se tint un espace tout quoi (immobile); et quand il parla il dit: «c Je crois bien qu'il soit tout ainsi que vous dites, et que les plusieurs de ceux de Gand me désirent à ravoir, mais je me merveille de ce qu'il ne leur souvient mie(pas),^ ni n'a voulu souvenir du temps passé, à ce qu'ils m'ont' montré, comment je leur ai été propice , courtois et débonnaire en toutes leurs requêtes et ai souiSert à bouter (mettre) liors de mon pays mes gentils hommes quand ils se plaignoient d'eux, pour garder leur loi et leur justice. J'ai ouvertes trop de fois mes prisons pour eux rendre leurs bourgeois quand ils le me requéroient: je les ai aimés, portés et honorés plus que nuls de mon pays; et ils m'ont fait le contraire et occis mon baillif en faisant son office et détruites les maisons de mes gens, bannis et enchâssés mes officiers, ars l'hôtel au monde que j'amois (aimois)le naieux , efforcées mes villes et misàleur entente (volonté), occis mes chevaliers en la ville d'Ypres; et fait tant de maléfices contre moi et ma seigneurie que je suis tout tenu du recorder(souvenir), etvoulrois(voudrois)queil ne m'en souvînt jamais; mais si fera, veuille ou non. » — «Ha, monseigneur, répondirent ceux de Gand, ne regardez jamais à cela; vous nous avez tout pardonné. » — « C'est voir (vrai) dit le comte, je ne vueil (veux) point
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pour nulles paroles que je die, au temps avenir que TOUS en vailliez moins; mais je vous lie remontre pour les grands cruautés et félonnies que j^ai trouvées en ceux de Gand. » ,
Adonc s'apaisa le comte et se leva, et les fit lever et dit au seigneur de Ramsefliez qui étoit deJez (près) lui: « Faites apporter le vin. » On l'apporta: si burent ceux de Gand et puis se partirent et se retrahirent (retirèrent) en leurs hôtels, et furent là toute la nuit, car le comte y demeura aussi, et lendemain tous ensemble ils chevauchèrent vers Gand.
Quand ceux de Gand entendirent que leur sire le comte venoit, si furent moult réjouis et vinrent à l'encontre de lui à pied et à cheval 5 et ceux qui l'encontroient s^inclinoient tout bas à l'encontre dé lui, et lui faisoient toute Fhonneur et révérence qu'ils pouvoient. Il passoit outre sansparler et les inclinoit moult petit de che£ Ainsi s'en vint-il jusques en son hôtel que on dit à la Poterne; et là dîna: et lui furent faits de par la ville maints présents, et là le vinrent voiries jurés de la ville, ce fut raison, et se humilièrent moult envers lui. Là leur requit le comje et dit que en bonne paix ne devoit avoir que paix , mais il vouloit que les blancs chaperons fussent rués jus et que la mort de son baiUif lui fut amendée ; car il en étoit requis de son lignage, te Monseigneur, répondirent les jurés , c'est bien notre entente (intention) et nous vous prions que de -^ votre grand humilité vous veuilliez demain venir en la place et montrer débonnairement votre entente (intention) au peuple ; et quand ils vous
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TerroDt ils seront si réjouis qu'ils feront tout ce que vous voudrez. » Le comte leur accorda. Ce soir sçurent trop grand'foison de gens aval la ville que le comte seroit à huit heures au marché des denrées et que là il précheroit. Les hounes gens en furent tous réjouis, mais les fols et les outrageux (aiidacieux) n'en tinrent ni ne firent nul compte, et disoient qu'ils étpient tous prêches et que hien sçavoient quelle chose ils avoient à faire. Jean Pruuiaux, Rasse de Harselle, Pieri:e Duhois et Jean BouUe capitaines des hlancs chaperons se doutèrent que ce ne fut sur leur charge , et parlementèrent ensemble et mandèrent aucuns de leurs gens tous les plus outrageux et pieurs (pires) de leur compagnie, et leur dirent: « Entendez^ tenez vous meshui (au-^ jourd'hui) et demain tous pourvus de vos armures; ïii pour chose que on vous die n'en ôtez point vos chaperons, et soyez tous au marché des denrées à sept heures: mais ne faites nulle émeute, si on ne commence premièrement sur vous 3 et dites ainsi à vos gens, ou leur faites à savoir par qui que vous vourez (voudrez).» Ils répondirent « Volontiers. » Ainsi fut fait Le matin à sept heure.s ils vinrent tous au marchades denrées, ainsi que ordonné leur fut, et ne se mirent mie (pas) tous ensemble, mais dix ou douze ensemble se tenoient fous en un mont; et là étoient entr'eux leurs capitaines. Le comte vint au marché tout à cheval accompagné de ses chevaliers et écuyers et des jurés de la ville; et là étoit Jean de la Faucille de-lez (près) lui et bien quarante des plus riches et des plus notables de la villa Le comte
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en fendant le marché jetoit communément ses yeux sur ces blancs chaperons qui se mettoient en sa présence, et ne véoit autres gens, ce lui étoit avis, que blancs chaperons. Si en fut tout mélancolîeax (attristé) et descendit de son cheval j et aussi firent tous les autres, et monta haut à une fenêtre et sV puya là 3 et avoit Ten (on) étendu un drap vermeil devant lui. Là commença le comte à parler moult sagement. Tous se turent quand il parla. Là leur remontra-t-il de point en point l'amour et l'affection que il avoit envers eux avant que ils l'eussent courroucé. Là leur remontra-t-il comment un sire devoitêtre aimé , craint , servi , honoré et obéi de ses hommes petits et grands, et comment ils avoient fait le contraire; et aussi comment il les avoit tenus^ gardés et défendus contre tout homme, et comment il les avoit tenus en paix et en profit et en toutes prospérités depuis qu'il étoit sur terre, et ouvert les. passages de mer qui leur étoient tous clos en son joyeux avènement. Et leur remontra plusieurs points raisonnables que les sages entendoient et conce* voient bien clairement que de tout il disoit vérité. Plusieurs Voioient (entendoient) volontiers, et les aucuns non, qui ne demandoient que guerre et avoir noise (querelle). Quand il ot (eut) là été une heure et plus et que il leur ot (eut) remontrées toutes ses intentions bellement et doucement, en la fin il dit que il vouloit demeurer leur bon seigneur en la forme et manière qu'il avoit été auparavant, et leur pardonnoit rancunes, haines et mautalents (ressentiments) qu'il avoit eus à eux et aussi maléfices faits,
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ni plus n'en vonloit ouïr nouvelles, et les youloit tenir en droit et en seigneurie, ainsi que toujours ' ayoit fait^ mais il leur prioit que rien ils ne fissent de nouvel, et les blancs chaperons fussent mis jus (à bas). A toutes ces paroles on se taisoit tout aussi quoi (immobile) que s'il n'y eut eu nuUui (personne)^ mais quand il parla des blancs chaperons, on commença à murmurer j et^bieu s'apperçut que c'étoit pour cette cause. Adonc leur pria-t-il qu'ils se trahissent (rendissent) tout bellement et en paix vers leurs mai:H>ns. Adonc se partit du marché, et toutes ses gens , et se trahirent(rendirent) en leurs hôtels. Mais je vou^ dis que les blancs chaperons furent ceux qui premiers vinrent au marché et qui i darreniers (derniers) s'en partirent ; et quand le comte passa parmi eux ils soubrirent (sourirent) et moult fellement (de mauvais œil) le regardèrent, ce lui sembla, et ne le daignèrent oncques incliner, dont il fut moult ihélehcolieux (chagrin), et dit depuis à ses chevaliers quand il fut retrait (retiré) à son hôtel à la Poterne: « Je ne venrajr (viendrai) pas aisément à mon ;enf ente (but) de ces blancs cha^ peronsj ce sont maies gens et .fort mat conseillés.r Le cuer (cœur) me dit que la chose n'est pas encore où elle sérac 'à ce que je puis apercevoir elle est bien tailléeique moult de maux, en naissent encore. Pour tout perdre, je ne les pourrois voir ni souffrir , en leur orgueil et en leur mauvaistié (méchanceté), n ' ^ . > . > ry. ■ ^ Ainsi fut le coiàte de Flandre à Gand celle (cette) semaine quatre jours ou cinq, et puis s'en partit tel- '
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lement que oncques puis (depuis) n^ retourna et s'en vint à Lille, et là s'ordonna pour hiverner. A son département de Gand à peine prit-il congé à nuUui (personne) et s'en partit par ma utalent (mécontentement), dont les plusieurs de la ville se contentèrent mal; et disoient qu'il ne leur feroit jamais bien y ni jamais ne l'aimeroient, ni lui aussi eux parfaitement, ainsi que ils avoiënt fait autrefois; et que Ghisbert Mathieu et ses frères et le doyen des menus métiers le honnissoient et le forconseilloient^'^,de ce que si soudainement et sans amour il étoit parti de Gand. Jean Pruniaux, Rasse de Harselle, Pierre Dubois, Jean Boulle, et les capitaines des mauvais étoient tous liés (joyeux) de ce, et sémoient paroles et faisoient semer par aval la ville, que mais (pourvu) que l'été revenist (revînt), le comte ou ses gens briseroient la paix , et que on avoit bon mestier (besoin) que on fut sur sa garde et pourvu de blés, d'avoines, de chars (viandes), de sel et de toutes autres pourvéances (provisions) , car ils ne véoient en leur paix nul sûr état Si se pourveirent (pourvurent) ceux de Gand grandement de toutes choses à eux appartenant, dont le comte qui en fut informé avoit grand' merveille, ni de ^ui ils se doutoient(apprehendoient).Au voir (vrai) dire et considérer, on se peut de ces paroles que je dis et ai dites en devant émerveiller comment ceux de Gand se dissimuloient et étoient dissimulés très (dès) le commencement Les riches, les sages et les
(1) le faisoient haïr el lui doDnoient de maurais conseils. J. D.
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notables hommes de la ville ne se pouvoient mie (pas) excuser que, au commencement de ces haines, s^ils youlsissent (eussent voulu) bien acertes (sérieusement) ils n'y eussent mis remède; car quand Jean Lyon commença les blancs chaperons à mettre avant ils Feussent bien debatu (empêché) s'ils voulsissent (eussent voulu), et envoyé contre les fossoyeurs de Bruges autres gens qui eussent aussi bien exploité que les blancs chaperons. Mais ils les souffroient pourtant (attendu) qu'ils ne vouloient Vnie être nommés ni renopamés , et se vouloient bouter (mettre) hors de la presse; et tout ce ils faisoient et consentoient : dont ^chèrement depuis le comparèrent (payèrent) tous les plus riches et les plus sages.
. Tant laissèrent ces folles gens convenir que ils furent seignorés ( dominés ) par eux, ni ils n'osoient plus parler de ce qu'ils voulsissent (eussent voulu) dire ou faire. La raison que ceux de Gand y mettoient étoit , car ils disoient que pour Jean Lyon ni pour Ghisbert Mathieu, pour leurs lignages ni pour leurs guerres et envies ils ne se fussent jamais ensoignés (embarrassés) ni boutés si avant en la guerre, fors que pour garder leurs franchises tant de bourgeoisies que d'autres choses. Et quoique en guerre, en haine et en mautalent (mécontentement) ils fussent l'un contre l'autre, si vouloient-ils être tout un au besoin, pour garder et défendre les franchises et bourgeoisies de Gand, ainsi comme depuis ils le montrèrent: car ils furent, leur guerre durant qui dura bien sept ans, si bien d'accord que
292 LES CHRONIQCÏS (i58o)
oncques n'eurent entre eux estrif (démêlé) dedans la ville, et ce fut ce qui les soutint et garda plus que autre chose, dedans et dehors. Ils étoient si en unité que point de différend il n'jr avoit^ mais mettoient ayant or et argent, joyaux et chevance(b'iens)5 et qui plus en avoit il ahandonnoit, ainsi comme vous orrez (en tendrez) recorder (raconter) en suivant en l'histoire.
CHAPITRE LXI
Comment messiiie Olivier d'Auterme et autriçs pé-
COUPÈRENT AUCUlfS BOURGEOIS DE GAND ^ ET COMMENT
_ Jean PRuiriAux et les blancs chaperons prirest
AtlDENARDE ET Y ABATTITEHT DEUX PORTES.
JN E demeura depuis guères de temps que le comte de Flandre fut parti de Gand et revenu à Fisle (Lille), que messire Olivier d'Auterme, cousin germain à Roger d' Au terme, que ceux de Gand avoient occis, envoya défier la ville de Gand pour la mort de son cousin j et aussi firent messire Philippe de Mamimes,le Gallois de Weldure et plusieurs autres. Et toutes ces défiances faites, ils trouvèrent environ quarante navires de Gand qui étoient aux bourgeois de Gand qui les amenoient par la rivière de l'Escaut à Gand, pleines de blés. Si se contre vengèrent sur ces navieurs de la mort de leur cousin, et les
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découpèrent trop vilainement, et leur crevèrent les yeux et les renvoyèrent à Gand, ainsi affolés (maltraités) et mehaignés (blessés); lequel dépit ceux de Gaïkl tinrent à (comme) grand. Les jurés qui étoient en la loi (conseil) pour ce temps, auxquels ces plaintes vinrent, furent tous courroucés et ne sçureiit bonnement que dire ni qui encoulper (inculper) , fors que les faiseurs. Murmuration monta aval la ville et disoient la greigneur (majeure) partie de ceux de Gand que le comte de Flandre avoit ce fait faire ni à peine Tosoît nul homme de bien excuser. Sitôt que Jean Prunîaux entendit ces nouvelles, il qui étoit pour le temps capitaine des blancs chaperons, et le plus grand maître, sans sonner mot, ni parler aux jurés de la vilTe, ne sçais s'il en parla aux capitaines ses compagnons, je crois bien que oil (oui), il prit la greigneur (majeure) partie des blancs chaperons et encore assez de poursuivants entalentés de mal faire ef se partit sur un soir de Gand et s'en vint Bouter en la ville d'Audenarde Quand il y entra premièrement ^'^ il n'y avoit ni garde ni guet, car on ne sedoutoitde nuUui (personne); et se saisit de la porte j et puis y entrèrent toutes ses gens, etétoient plus de cinq cents. Quand ce vint au matin ilmit ouvriers en œuvre, maçpns,charpentiers et autres gens qu'il avoit tous appareillés à son commandement et pour mal faire. Si ne cessa si ot (eut) fait abattre deux portes ef les tours et les murs et
(i) Meyer met la surprise d^Oudenarde par les Gantois le aa fëmer ^^^0, jour de la chaire de Saint Pierre. J. D.
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renverser es fossés^, au-lez (côté) devers Gand. Or regardez commment ceux de Gand se pouvoiaot excuser que ils ne consentissent ce forfait; car ils furent en Audenarde, abattants portes» toursetraurs^ plus d'un mois. S'ils eussent remandé leurs gens sitôt qu'il en sçurent les nouvelles, on les eut pu excuser; mais nennil , ainçois (mais) clignèrent-ils leurs jeux et le souffrirent, tant que les nouvelles vinrent au comte qui se tenoit à l'Isle (Lille) comment Jean Pruniaux larrecineusement (furtiveinent) étoit venu de nuit en Audenarde et avoit fait abattre deux des portes, les tours et les murs. De ces nouvelles fut le comte moult courroucé ^ et bien y avoit cause, et dit: « Ha, les maudites gens ! le diable les tient; je n'aurai jamais paix tant que ceux de Gand soient eu puissance. » Adoucques (alors) envoya-t-il devers eux aucuns de son conseil, en eux remontrant le ^nd outrage que ils avoient fait; et que cen'étoit mie (pas) gens que on dut croire en nulle paix , quand la paix que le duc de Bourgogne à grand'peine leur avoit faite avoient-ils enfreinte et' brisée. Les maieurs (maires) et les jurés de la ville de Gand s'excusèrent et répondirent que leur grâce sauve, ils ne pensèrent oncques (jamais)à briser la paix, ni volonté n'en eurent, et que si Jean Pruniaux avoit fait un outrage de soi même, la ville de Gand ne le vouloit mie advoer (avouer) ni soutenir; et s'en excusoient loyaument (franchement) et pleinement. « Mais le comte a consenti et sont issus de son hôtel ceux ou aucuns qui ont fait si grand outrage qu'ils ont mis à mort , méhaignés
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(blessés) et afiblés ( maltraités) nos bourgeois , qui est un grand inconvénient à tout le corps de la ville. » — « Donc, dites-vous, seigneurs , répliquèrent les commissaires du comte , que vous vous êtes contrevengés. »\^ n Nennil, dirent les jurés ^ nous ne disons pas que ce que Jean Pruniàux a fait ea Âudenarde que ce soit contrevengeance j car par les traités de la paix nous pouvons montrer et prouver, si nous voulons, et de ce nous en prendrons en témoignage monseigneur de Bourgogne», que Audenarde étoit à abattre à nous et à mettre au point où elle est, toutes fois que nous voulions; ei à la prière de monseigneur de Bourgogne nous le mîmes en souffrance. » — « Donc, répondirent les com-» missairés du comte, ainsi appert par vos paroles que vous Pavez fait faire, ni vous ne vous en pouvez excuser. Puisque vous sentiez que Jean Pruniàux étoit allé. en Audenarde où il entra la main armée Iarrecineusement(fuftivement)et'en boïinepaix, et abattoit portes et murs et renversoit dedans les fossés, vous lui dussiez être allé au devant et lui avoir défendu qu'il n'eut point fait tel outrage, tant que vous eussiez remontré vos plaintes au comte; et si de la navrure ou blessure de vos bourgeois il ne vous eut fait adrece (justice) ,• vous vous dussiez être traits ( portés ) devers monseigneur de Bourgogne qui les traités de la paix mena et lui remontrer votre affaire: ainsi eussiez--vous embelli votre querelle ; mais nennil. Ores (aujourd'hui) et autrefois, ce vous mande monseigneur de Flandre, lui avez-vous fait des dépits et le priez Fégée en la
296 , . \ LES .CHRONIQUES (i58o)
main et êtes de plaider saisis: ce sçait Dieu qui tout voit et counoit et qui un jour en prendra si crueuse (cruelle) vengeance sur vous que tout le monde eo parlera. A tant (alors) se départirent-ils des maieurs et des jurés de la ville de Gand et issirent après dîner, et s'en retournèrent par Courtraià l'Ile (Lille). 'et recordèrent (racontèrent) au comte comment ils a voient besogné, et les excusanees que ceux de Gand mettpient en ces besognes^
it
CHAPITRE LXII
COMMEKT IL APPERT QUE LES GA-IÎTOIS ÉTOIEKT CAUSE,
d'ïcelle guerre. Comment ^deicarde fut rendue AU gomte; et comment mess ire Olivier d'Auterme
ET AUTRES FURENT BANNIS ©E FlANDRE ET JeAH PrU- JSUVXkVSSU
On se peut bien émerveiller qui 01 (entend) parler
, et traiter de cett^matière, des propos étrangers et
merveilleuxijue on y trouvé et voit, qui tous les lit
et bien les entei^d^Les aucuns en donnent le droit de
la guerre,, qui fut en' ce temps si grande et si cruelle
•*en Flandre, à cejix de Gand, et dient qu'ils eurent
juste cause de guerroyer j mais il me semble que
' jusques id que non eurent^ ni je ne puis* apercevoir
ni entendre que le comte n'eut toujpurs plus aimé la
paix que la guerre, reservé^lal hauteur de lui et son
honneur/We leur renvoya-t-il mie (pas) le bourgeois
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deGand quiétoiten sa prison àErclo.Si m^aist(aide) Dieu si fit et ils lui occirent son bailli. Encore de rechef il leur pardonna cet outrage pour eux tenir en paix; et sur ce ils émurent un jour toute Flandre sur lui et occirent en la ville d'Ypres , voire (même) ceux de Ypres, mêmement cinq de ses chevaliers, et vinrent assaillir Audenarde et assiéger, et se mirent en peine de l'avoir et détruire. Et encore en vinrentils à chef (bout) et à paix , et ne vouloient amender la mort de Roger d'Aulerme dont ses lignages Pavoient plusieurs fois remontré au comte de Flandre; et si ils ont contrevengé la mort de leur cousin sur aucuns navieurs par lesquels premièrement toutes ces haines étoient émues et élevées, convenoit-il pour ce que la ville d^Àudenarde eii fut abattue? ît m'est avis et si fait-il à plusieurs, que nenniJ. Encore avoit le comte assez à souldre (satisfaire) à ceux de Gand, ce disoient ils; et vouloient qu'il leur fut amendé ce que on avoit fait aux navieurs^ ainçois (avant) qu^ils rendissent Audenarde.
Le comte qui se tenoit à l'Isle (Lille) et son conseil de-lez. (près) lui, étoit courroucé de ce que les Gantois tenoient Audenarde*, et ne le sçavoit comment ravoir; et se répentoit trop fort, quelque paix qu'il eut jurée ni donnée aux Gantois, qu'il nel'avoittoudis (toujours) fait garder. Si escrisi (écrivit) souvent à ceux de Gand et leur mandoit que on la lui rendît^ ou il leur feroit guerre si cruelle que à toujours ils s'en sentiroient. Ceux de Gand nuUementne vouloient advoer (avouer) ce fait ^*\ car ils
(i) D^aTOÎr eu part h la surprise d^Oudenarde. J. D.
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eussent la paix brisée. Finalement aucunes bonnes gens de Gand et riches hommes, qui ne Touloient que bien et paix, allèrent tant au devant de ces besognes, tdsque Jean de la Faucille, sire Ghisbert de Gruthe,sire Symon Bette et plusieurs autres, que le douuème jour de mars ceux qui étoient en la ville d'Audenarde s'en partirent; et fut rendue aux gens du comte, parmi ce que, pour apaiser le comte, Jean Pruniaux étoît banni de Gand et de Flandre. Pour ce, étoitil devisé en son bannissement,. qu'il étoit allé prendre Audenarde sans le sçu de ceux de Gand; et étoient bannis de la comté de Flandre , à toujours et sans rappel, messire Philippe de Mamimes,.messire Olivier d' Antenne, le Gallois de Werdure, le bâtard de Windingues et tous ceux qui avoient été à découper les navieurs bourgeois de Gand; et parmi ces banni;ssements s'appaisoient F une partie et l'autre. Si vidèrent tousFlandre et vinrent, c'est à savoir: Pruniaux, demeurer à Ath en Brabant, qui sied en la comté de Uainaut , messire Philippe de Mamîmes vint à Yalendennes. Mais quand ceux de Gand le sçurent ils exploitèrent tant devers le prévôt et jurés de Yalenciennes qu'ils en firent partir le chevalier. Et étoit pour ce temps prévôt Jean Patrisqui bellement et doucement en fit partir le chevalier et issir de la ville de son bon gré; et s'en vint demeurer à Warlain dcrlez (près) Douay ; et là se tint tant que il eut autres nouvelles. Et les autres chevaliers et écuyers vidèrent Flandre et allèrent en Brabant ou, ailleurs , tant aussi qu'ils ouïrent autres nouvelles^
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CHAPITRE LXIL
Comment JeauPruniAux fut décollé A Lille. Comment LES Gantois ardirent (incendièrent) Autour de Gand: gomment ils sommèrent aucuns chetalifrs
DE SERVICE', ET COMMENT ILS CUIDBRENT (pENSÈRENt)
assiéger Lille.
^itÔt que le comte de Flandre fut revenu en la possession d'Audenarde, il manda ouvriers à force, et la fit réparer de portes» de tours et murs plus fort que devant, et relever tous les fossés. Tout ce sçavoient bien les Gantois que le comte y faisoit ouvrer (travailler); mais nul semblant n'en faisoient, car ils ne vouloient point être repris de enfreindre la paix. Et disoient les fols et les outrageux : « Laissons-les ouvrer; si Audenarde étoit ores (maintenant) d'acier, si ne pourroit-elle durer contre nous quand nous voudrons. » Et quoiqu'il y eut adonc (alors) paix en Flandre, le comte étoit en $ou$peçon (soup çon) toujours de ceux de Gand, car tous les jours on lui rapportoit dures nouvelles; et à ceux de Gand aussi du comte, et n'étoient mie bien assurés. Jean de la Faucille s'en vint demeurer à Nazaret, une très belle maison et assez fort lieu que il avoit à une grand' Heue de Gand, et là fit son attrait tout bellement; et venoit peu à Gand et se dissimuloit ce ^u'il pouvoit et ne vouloit point être aux consaulx
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(conseils) de ceux de Gand ^ parquoi il n'en fat demandé du comte. Aussi du comte il se mettoit arrière ce qu'il pouvoit pour tenir ceux de Gand en amour: ainsi nageoit-il entre deux eaux et sefaisoit à son pouvoir neutre.
Entrementes (pendant) que le comte Je Flandre faisoit reparer la ville d'Audenarde et en étoit tout au dessus, il procuroit par lettres et par messages devers son cousin le duc Aubert bail de Hainaut ^'^ qu'il pût avoir Jean Pruniaux qui se tenoit à Âth. Tant exploita que on lui délivra et fut amené à Lille. Quand le comte le tint dedans au châtel de Lille; il le fit décoller et puis mettre sur une roe (roue) comme traitre. Ainsi fina (finit) Jean Pruniaux. . .
Encore en cette saison le comte de Flandre s'en vint à Ypres et là ût-îl faire grand' foison de justices et décoller mescheans (mauvaises) gens, tels que foulons et tisserands qui avoient rais à mort ses chevaliers et ouvert les portes à l'encontre de ceux de Gand , afin que les autres y prissent exemple.
De toutes ces choses étoient les Gantois informés- Si se doutèrent trop plus que devant, et par spécial les capitaines qui avoient été en ces chevauchée^ (expéditions) et devant Audenarde et disoient bien
( i) La leçon Bail de Hainaut^ parolt devoir être préférée k celle àes manuscrits qui disent et son hailfy de HcUnaut. On a remarqué dans une des notes précédentes, qu^k cette époque Aubert étoit seulement protecteur et régent de Hainaut pendant l'état de démence où sonfir*'*^ Guillaume Vinsensé comte de Hainaut étoit tombé. J. D.
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entr'eux: «Certes, si le comte peut, il bous détruira tous; il nous aime bien, il n'en veut que les vies. Fa4-il mie fait mourir Jean Pruniaux? Certes, au \oir (vrai) dire, nous avons fait à Jean Pruniaux grand tort quand nous l'avons ainsi enchacié (chassé) et éloigné de nous. Nous sommes coupables de sa mcM^t, et à cette fin venrons (viendrons) nous si on nous peut attraper; si soyons sur notre garde. .Si dit Pierre Dubois: « Si je en étCHScru il ne demeureroit en estant (débout) forte maison de gentilhomme au pays de Gand; car par les maisons des gentils hommes qui y sont pourrions nous et serons encore tous détruits si nous n'y prenous garde et pourvéons (pourvoyons) de remède. » Les autres répondirent: «Vous dîtes voir (vrai); or tôt avant, abattons tout » Adonc (alors) s'ordonnèrent les capitaines, Piètre Dubois, Jean fioùUe, Rasse de Harselle, Jean de Launoy et plusieurs autres, et se partirent un jour de Gand bien quinze cents et allèrent en celle (cette) semaine tout' environ Gand; et abattirent et ardirent toutes les maisons des gentils hommes; et tout ce qu'ils trouvèrent ens (dedans) ils départirent entr'eux à butin. Et puis quand ils orent (eurent) ainsi exploité, Us rentrèrent en Gand, ni onqques (jamais) ne trouvèrent qui leur dit: « Yous avez mal fait. ;»
Quand les gentils hommes, chevaliers et écuyers, qui se tenoient à Lille de-lez (près) le comte et ailleurs , entendirent ces nouvelles, si en furent durement courroucés et à bonne cause; et dirent au comte qu'il convenoit que ce dépit fut
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amendé ei Forgueil de ceux de Gand abattiu Adonc abandonna le comte aux chevatiers et écujers à faire guerre aux Gantois et eux contrevenger de leurs dommages. Si se recueillirent (assemblèrent) et mirent ensemble plusieurs chevaliers et écujers de Flandre et prièrent leurs amis de Hainaut pour eux aider à contrevenger et firent leur capitaine du Hasle ^'^ de Flandre, ains-né (aîné) fils bâtard du comte de Flandre un moult vaillant chevalier. Cil (cet) Hasle de Flandre et ses compagnons se tenoient une fois à Audenarde, Pautreà Gauvres puis à Alost, et puis à Tenremonde, et hérioient (fatiguoient) grandement les Gantois } et cour oient jusques aux barrières de la ville; et abattirent presque tous les moulins à vent qui étoient environ Gand, et firent en ceUe (cette) saison moult , de dépits à ceux de Gand. Et étoit en leur compagnie un jeune chevalier de Uainaut et de grand' volonté, qui s'appeloit messire Jaquèmes de Werchin sénéchal de Hainaut Gl (celui-ci) en eDe (cette) saison fit plusieurs grands appertises d'armes environ Gand; et s'aventuroit, tel fois étoit, trop follement et moult outrageusement, et venoit lancer etcombattre aux barrières; et conquit par deux ou trois fois de leurs bassinets et de leurs arbalétres. Gl (ce) messire Jacquèmes de Werchin sénéchal de Hainaut , si aimoit moult les armes, et
(i) Meyer, dans ses annales de Flandre liyre I[I, le nomme en latin Ludoidcus Hasa, d'ail il paroif qu^on doit Tappeler en François ff*^ et non pas Hasle. J. D.
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eut été vaillant homme s'il eut vécu longuement; mais il mourut jeune et sur son lit au châtel duBies de-lez (près) Mortagne, dont ce fut dommage.
Les Gantois qui se véoient(voy oient) liériés des gentils hommes du pays de Flandre et d'ailleurs étoient tous courroucés et eurent empensé de envoyer et de prier au duc Auhert qu'il voulsist (voulut) retraire (retirer) et rappeler ses gentils hommes qui les guerroyoient. Mais, tout considéré, ils virent bien qu'ils perdoient leur peine j car le duc Aubert n'en feroit rienj et aussi ils ne le vouloient mie courroucer , ni mettre sus ni avant choses de quoi ils le courrouçassent ni melencoliassent (fâchassent), car ils ne pouvoient rien sans lui et son pays; et au cas que Hainaut, Hollande et Zélande.leur seroient clos ils se comptoient pour perdus. Si ne tinrent mie (pas) ce propos, mais en eurent un autre qu'ils manderoiènt aux chevaliers et écuyers de Hainaut qui tenoient aucuns héritages ou rentes à Gand en la châtellerie, qu'ils les voulsissent (voulussent)servir, ou ils perdroient leurs revenues. Us le firent; mais nul ne tint compte de leur mandement; et par spécial ils mandèrent au seigneur d'Antoing messire Hue, qui étoit héritier et châtelain de Gand qui lés vint servir de sa châtellerie, ou il perdroit ses droits et lui abatti'oient son châtel de Vienne qui sied de-lez(près)Grant-mont. Le sire d'Antoing leur remanda que volontiers les serviroit à leurs dépens et à leur destruction^ et qu'ils n'eussent en lui nulle fiance; car il leur seroit contraire et fort
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ennemi y ni il ne tenoit rien de eux, ni ne vouloit tenir, fors de son seigneur le comte de Flandre auquel il devoit service et obéissance. Le sire d'Antoing leur tint bien ce qu'il leur avoit promis, car il leur fit guerre mortelle et leur porta moult de dommages et de contraires; et fit garnir et pourvoir le châtel de Vienne ^'\ de laquelle garnison ceux de Gand étoient moult fort bériés ( incommodés ) et travaillés. D'autre part le sire d'Engbien mais qui étoit encore un jeune écu jer et de grand' volonté, et s'appeloit Wautier, leur faisoit moalt de contraires et de dépits. Ainsi se continua toute cette saison la guerre; et ne osoient les Gantoisyssir (sortir) bors de leur ville fors en grand'route (troupe), lesquels quand ils trouvoient leurs ennemis ils n'en avoient nulle merci tant qu'ils fussent les plus forts, mais occioient tout. Ainsi se enfélpnna (s'irrita) et multiplia celle (cette) guerre entre le comte de Flandre et ceux de Gand, qui coûta depuis cent mille vies deux fois : ni à grand' peine y put-on trouver fin ni paix , car les capitaines de Gand se sentoient si méfaits envers leur seigneur le comte et le duc de Bourgogne que ils n'espéroient mie que, pour sùeUé (lettres scellées) ni traité que on leur jurât
(i) On ne lit point dans les imprimes les mots de Vienne, Saarage qui dit dans son texte qaé les Gantois avoient abattu entièrement rhÀtd de Vienne, suit ici une autre leçon qui porte seulement et en général le çhastei, et il dit que cela doit s^entendre dn ckastel de Gand. Suirant le texte de notre manuscrit, les Gantois aroient seulement menacé le sire d^Antoing d^abattre son chlitel die Vienne ,mais ne Taroieiit pas abattu. Ainsi rien n^mpéche de cooserrer la leçon qui porte le chasiel de Vienne, J. D.
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ne (ni) fît, ils pussent jamais venir à paix qu'ils n'y roissetit les vies. Cette doute (crainte) leur faisoit tenir leur opinion et guerroyer hardiment et outrageusement. Si leur chéi (arriva) bien par plusieurs fois de leurs emprises, ainsi comme vous orrez recorder ayant en l'histoire.
Le comte de Frandre qui* se tenoit à Lille oyoit tous les jours dures nouvelles de ceux de Gand et comment ils abattoient et ardoient (brûloient) ses maisons et les maisons de ses gentilshommes. Si en étoit courroucé et disoit que il en prendroit encore si grand' vengeance qu'il mettroit Gand'Cn feu et en flambe (flamme) et tous les rebelles aussi. Si rappela le comte, pour être plus fort contre. ces Gan^ t(NGs, tous les bannis de Flandre et leur abandonna son pays pour résister contre les blancs chaperons, et leur bailla iieux gentilshommes à capitaines, le Galoîs deMamimes et Pierre d'Estienhuz. Ces deux, avécques leurs routes (troupes), portèrent la^ banntèredu comte et se tinrent environ trois semaines entre Audenarde et Courtrai sur le Lys, et y firent moult de dommages. Quand Rasse de Harselle en sçot (sçut) le convenant il vida hors de Gand alout (avec) les blancs chaperons et vint à Douse(Deynze) et cuida (crut) trouver les gens du comte; mais quand ces bannis sçurent que les Gantois venoient, ils se trahirent (rendirent) vers Toumay et s'amassèrent en la Puèle et se tinrent un grand temps entour Orchies et le Dam(Damme)etRogny etWarlaiu; et n'osoieint les marchands aller de Tournay à Douay , ni de Douay à Lille pour ces bannis. £t di-
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soit-on adoncques (alors) que les Gantois venroient (viendrolent) assiéger Lille et le comte de Flandre dedans^ et traitoient à (avec) ceux de Bruges et de Ypres pour faire cette emprise, et avoient Grandmont et Courtray de leur accord. Mais ceux de Bruges et de Ypres yarioieut,car les riches bourgisois en • ces deux villes n'étoient mie d'accord aux menus métiers et disoient que ce seroit grand' folie de si loin mettre siège quedevant risle(Lille);et que le comte leur seigneur pourroit avoir alliances grandes au roi de France , ainsi que autres fois il avoit eu , dont il pourroit être aidé et conforté. Ces doutes (craintes) retinrent les bonnes villes de Flandre en cette saison , si que nul siège ne se fit^ et à cette un que le comte n'eut aucuns pourchas (aide) ni traité de son cousin et fils duc deBourgogne^'\ils avoient envoyé lettres moult amiables devers le roi , en lui remontra nt que pour Dieu il ne se voulsist (voulût) miè conseiller contre eux à leur domtnage^ car ils nfj^ vouloient au roi ni au royaume que amour, paix, obéissance et service, et que leur sire, à tort et à grand péché les travailloit et grévoit^ et que ce que ils faisoient ce n'étoit fors pue quor soutenir leurs franchises; lesquelles leur sire leur vouloit tollir (ôter) et abattre^ et qu'il leur,étoit trop cruel. Le roi moyennement s'inclinoit assez'a eux, et n'en faioit ainsi que nul compte. Aussi ne faisoit le duc d'Anjou so;i frère; car U comte de Flandre, quoi-
(i) PhiJippe-lc- Hardi, duc de Boargogne, étoit gendre du comte de Flaadre, Louis de Maie, dont il aroit épousé la fille et unique héritière Marguerite de Flandre, J. D.
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que ce fut leur cousin, si n'étoit raie biep en leur grâce, pour la cause du duc de Bretagne qu'il avoit tenu et soutenu de-lez (près) lui en son pays, outre leur volonté, un grand temps : si ne faisoient compte de ses anuys (peines). Aussi ne faisoient le pape Clément et les cai^dinaux , et disoient que Dieu lui avoit envoyé cette verge (fléau) pour tant que il leur avoit été contraire.
•».-v-». ^'^^ •*• ^* ^^^•«^^^^* ^'*'''*'*»'*'^^^^ *'*^^^*-^^ ^•^^^*'V^ *^^ VW ^^^ v%«\,%<^ » W%%^*.X*«* V^*
CHAPITRE LXIV
De la mort messire Bertran de Guesclin connétable DE Fraihce, et de l'honneur que le roi lui fit; et
COMMENT LE GhATE^U NEUF DE KaNDON SE RENDIT*
liiN ce temps se tenoit le bon connétable de France, -faessire Bertran de Claiquin (Guesclin) en Auvergne à (avec) grands gens d'armes j et se tenoit à siège devant Châtel Neuf de Randon à trois lieues près de la cite de Mènde et à quatre lieues près du Puy ; et avoit enclos en ce châtel Anglois et Gascons . ennemis au royaume de France , qui étoient issus (sortis) hors de Limousin où grand'foison de forteresses Angloises avoit. Si fît, le siège durant, devant plusieurs assauts faire, et dit et jura que de là ne partiroit si auroit le châtel. Une maladie prit au connétable, de -laquelle il accoucha (resta) au lit: pour ce ne se ^ défit mie le siège j mais furent $e^ gens plus aigres (animés) que devant. De cette maso*
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ladie messire Bertran deClaiquin (Guesclia) mourut ^'^î dont cefut dommage, pour ses amis et pour le royaume de France. Si fut apporté en l'église des Ck)rdeliers ^*^ au Puy en Auvergne j et là fut une nuit^ et lendemain on l'embasma (embauma) et appareilla , et fut mis en son sarcueil (cercueil) et apporté à Saint Depis ^^^ en France j et là fut ensevelir assez près delà tombe du roi Charles de France, lequel l'avoit fait faire très (dès) son vivant; et fit le corps de son connétable mettre et coucher à ses pieds. Et puis fit faire en Féglise Saint Denis son obsèque aussi révéremment et aussi notablement comme si^ce fut son fils, et y furent ses trois frères et les notables hommes du royaume de France.
Ainsi vacca (vaqua) par la mort du connétable de France l'office de la connétablie. Si fut avisé et ordonné de qui on le feroit: si en étoient nommés plusieurs hauts barons du royaume de France et par spécial le sire de Cliçon (Glissan)etle sire deCoucy et volt (eut voulu) le roi de France que le sire de Coucy fût regart (gouverneur) de toute Picardie; et adonc(alors) lui donna-t-il toute la* terre de Mortaigne, qui est un bel héritage séant entre Tournay et
(r) Bertrand du Guesclin mourut le i3 juil'ct i38o. J. A. B.
(a) Le Laboureur dit dans J église des Jacobins. J. A. B.
(3) Du Guesclin avoit désigné un autre lieu pour sa sépulture. « 2\ou$ élisons, dit- il, dans le premier article de sou testament rapporté par le Laboureur, la sépulture de notre corps être faite en T église des Jacobins de Dinan en la chapelle de nos prédécesseurs. » Mais Charles ordonna que du Guesclin fut enterré à Saint Denis dans le careau qu^i] a^oit fait préparer four lui-même, et où étoit déjà déposée la reine morte en 1377. ^* ^' ^*
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Talenciennes: si en fut débouté messire Jacquemes (leWerchinle jeune, sénéchal de Hainaut,qui le tenoit de la succession de son père qui en fut sire un grand temps. Et vous dis que ce sire de Coucjr étoit grandement en la grâce du roi de France^ et Youioit le roi qu'il fut connétable. Mais le gentil chevalier s'excusoit par plusieurs raisons, et ne vouioit mie (pas) encore entreprendre si grand faix (fardeau), comme delà connélablie^ mais disoit que messire Olivier de Qisson étoit mieux taillé de rêtre que nul ; car il étoit vaillant homtbe et sage et amé et connu des Bretons. Si demeura la chose en cet état un espace de temps. Et lels gens messire Bertran de Claiquin ( Guesclin ) retournèrent en France;car le châtel se rendit à eux le propre jour que le connétable mourut ^'l Et s'en rallèrent ceux qui le tenoieut en Limosin en la garnison de Calvisiel (Caluset) et de Ventadour. Quand le roi de France vit les gens de son connétable, si se ratenri (attendrit)pourla cause de ce que moult Favoit amé et fit à chacun selon son état grand profit P^ous lairons (cesserons) à parler d'eux et recorderons (racouterons)comment Thomas comte de Bouquinghen (Buckingham) maisné (puîné) fils du roi Édchiard d'Angleterre mit sus en cette saison une grand'ar-
(i) Oa lit dans une chronique mauusdrite sur vélin, écriture du quÎD^ème siècle.
« Et lors si comme il pleat k Dieu^ fut le dit connétable malade au dit «ége, lespace de ringt jourft et puis trépassa de ce siècle le Tendredi treizième jour de juillet audit au mil trois cent quatre YÎngt, sans ce que ceplx du dit chastel'en sçussent jusques après ce que le lendemain rnrent readu le dit chastel aux gens du dit bon coniiétable* J* A. B.
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mée de gens d'armes et d'arclrers, et passa parmile roj^aumc de France et vint en Bretagne.
> ^^WWV%^ V«^.^M^i%%>
CHAPITRE LXV
Comment messire Thomas comte de BouQuiuaHEH
(BuCKINGHAm) MAlNéNÉ (pUIJNÉ) FILS DU ROI EdOUABD d'Ah^GLETERRE a (avec) GROSSE ARMÉE PASSA Lk W^ ET ENTRA EN ARTOIS FOUR ALLER PAR TERRE EN l'AIDB
DU DUC DE Bretagne.
V ous avez bien ouï recorder (raconter) que quand le duc de Bretagne issit (sortit) hors d'Angleterre que le roi Richard et ses oncles lui orent (eurent) en convenant (promesse) qu'ils le conforteroient de gens d'armes et d'archers, et lui tinrent ce convepant (convention), combien que il ne leur en chéi (arriva) pas bien jcar ils lui envoyèrent messire Jean d'Arundel atout (avec)deux cents hommes d'armes, et autaat d'archers. Et ceux orent (eurent) une si dure fortune sur mer qu'ils furent péris ^ et se sauvèrent à grand' raésaise messire Hue de Caureliee
Ce fait a été raconté de difierenlcs mauièi es. Quelques historiens Pont rendu plus poétique en supposant que les assiégés, apprenant ia mort de dti Guesclia , vinrent déposer les clefs de la ville sur son cercueil. Le fait tel que le rapporte la chronique que je viens de citer, et tel que le rapporte aussi d^Oronvilie dans sa w de Louis III de Bonrbon, ne mérite plus il et vrai Péloge que douito Villaret à l'autre récit détre un monument digne de ia générosité dés temps héroïques, mais il e» te seulqiAsmtsswctioané par l'autorité de témoignage^ respectables, J. A. B,
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(Calverlj) et messire Thomas TriTetj et en y ot (eut) bien péris quatre-vingts hommes d'armes et autant ou plus d'archers. Si fut sur cette fortune cette armée (route) détruite; dont le duc de Bretagne s'émeryeilloit moult; et aussi faisoient ceux de son côté de ce qu'ils n'oyoient ( entendoient ) nulles nouvelles d'Angleterre; et ne pouvoit penser ni imaginer à quoi il tenoitet vit (eut vu) volontiers que il fut conforté, car il étoit âprement guerroyé de messire Olivier de Ciiçon (Clisson), demessire Guy de Laval et de messire Olivier de Claiquin (Guesclin) comte de Longueville, du seigneur _de Rochefort et des François qui se tenoient sur les frontières de son pays. Si ot (eut) conseil le duc qu'il envoieroit suffisants hommes en Angleterre poursçavoir pourquoi ils ne venoient et pour avoir confort hâtivement car il lui besognoit Si en furent priés du duc, et de ceux du pays qui avecques lui se tenoient, pour aller en ce voyage, le sire de Beaumanoir et messire Ëustache de la Houssayc. Ils l'accordèrent et répondirent qu'ils iroient volontiers. Si leur furent lettres baillées) escriptes (écrites) et scellées de par le duc et de par le pays. Si se partirent de Bretagne et montèrent en mer assez près de Vanttes et orent (eurent) vent à volonté, et arrivèrent sans péril et sans doihmage à Hantonne (Southamptou). Si issiretit (sortirent) du vaissel et montèrent à cheval et vinrent à Londres. Ce fut environ la Pentecôte l'an de grâce mil trois cent quatrevingt.
De la venue du .seigneur de Beaumanoir et du
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seigneur de la Houssaye furent tantôt certifiés le roi et ses trois oncles. La fête de la Pentecôte vint: si voult (voulut) le roi tenir sa fête à Windsor; et là furent ses oncles et grand'foison de barons et de chevaliers d'Angleterre; et là .vinrent les deux chevaliers dessus dits et nommés qui furent bellement reçus du roi et des barons d'Angleterre, et baillèrent leurs lettres au roi et à ses oncles. Si les lurent et connurent comment le duc de Bretagne et son pays prioietit affectueuçement qu'ils fussent confortés. Adonc sçurent les deux chevaliers la mort de messire Jean d'Arundel et des autres qui étoient péris sur mer en pliant en Bretagne. Et s'excussi bien le duc de Lancastre que ce n'étoit mie la coulpe (faute) du roi ni de çon conseil, mais la fortune dç mer contre qui nul ne peut résister quand Dieu veut. Les chevaliers à ces paroles tinrent bien le roi et son conseil pour excusés et plaignirent grandement la mort de$ bons chevaliers et écujers qui péris étqient sur mer, L? fête de la Pentçcôle passée un parlement se tint à Wesmoustier (Westminster); et y furent mandés fous ceux du conseil (Ju roi. A parlement vinrent prélats, barons, chevaliers d'Angleterre et tous ceux qui du conseil étoient Entrementes (pendant) que ceç choses s'approchoient et ordonnoient trépassa de ce siècle le gentil et vaillant chevalier messire Guichart d'Angle ^'^ comte de Hastidonne (Ifuutingdon) , en la cité de
(i) Sauvage dans sa note marginale observe que Froissart ranommé Thomas dans le premier volume k Toccasioa du couronnement de Yàchar,d II roi d'Angleterre. J. D.
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Londres; et lui fit le roi faire son obsèque très ré* véremment j et y ot (eut) grand'foison de prélats et de barons d'Angleterre; et chatita la messe l'éveque de Londres. Tantôt après commencèrent les parlements. A donc fut ordonné que messire Thomas niainsné (puîné) fils ^"^ du feu roi d'Angleterre passcroit la içer et yenroit (viendroit) prendre terre à Calais et passeroit, si Dieu Fordonnoit, parmi le rojaume de France^ à (avec) quatre mille hommes d'armes et trois mille archers, et venroit (viendroit) eu Bretagne accompagné de comtes, de barons et de chevaliers, ainsi cooime à fils de roi appartenoit, et qui entreprend un si haut voyage que de passer parmi le royaume de France qui est si« grand et si noble et ou tant a de bonne et de' noble chevalerie. Quand ces choses furent conseillées et arrêtées, et le voyage du tout accordé, le roi d'Angleterre et ses oncles reçcrisièrent (récrivirent) lettres au duc de Bretagne et au pays et leur mandèrent une partie de leur entente (iatention) et du conseil parlementé et arrêté à Londres, et que à ce n'y auroit nulle dé^ faute que le comte de Bouqueghen (Buckingham) en celle (cette) saison ne passât Le roi d'Angleterre hopora moult les chevaliers et leur donna de beaux dons; et aussi firent ses oncles; et puis partirent et retournèrent en Bretagne et domièrent leurs lettres au duc qui les ouvrit et lut et vit tout ce qu'elles contenoient. Si les montra au
(i) Tliomas Woodstock. dernier des fils dn roi Edouard III fait due duBuckiugham par Richard II, puis dac de GiocesteA J« I^^
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pajrs leqael se contenta de ces réponses; et se ordonnèrent' Sur ce; et le roi d'Angleterre et ses ônclés ne mirent mie (pas) en oubli le voyage qui étoit empris (entrepris); mais furent mandés tous ceux qui esleuz (élus) étoient d'aller avec le comte de Bouqueghen (Buckingham), les barons d'un lez (coté) et les chevaliers d'autre; et furent payés et délivrés à Londres pour trois mois et commençoient leurs gages à entrer sitôt comme ils étoient arrivés à Calais, tant de gens d'armes comme d'archers; et leur délivroit le roi passage à ses frais. Si vinrent à Douvres ,^et passèrent petit à petit et arrivèrent à Calais, et mirent plus de quinze jours à passer, ainçois (avant) que ils fussent venus.
Bien véoieût (voyoient) ceux de Boulogne que grands gens d'armes issoient (sortoient) hors d'Angleterre et passoient lâ mer et arrivoient à Calais: si le signifièrent sur le pays et par toutes les garni- * sons afin qu'ils ne fussent surpris. Lorsque les nouvelles furent sçues en Boulonois et en Therrennoyes (Térouennois) et en la comté de Guines, si s'avisèrent chevaliers et écuyers du pays et firent retraire ens (dans) es forts tout ce que leurs gens avoient si ils ne le voul oient perdre; et les capitaines, tels que le capitaine de Boulogne, le capitaine d'Ardre, de Le Montoire, d'Esprolecque (Esperleck) , de Tournehen , de Hames, de Licques^ et des châteaux sur les frontières entendirent grandement à pourvoir leurs lieux, car bien sçavoient , puisque les Anglois passoient à (avec) telles flottes, que ils aroient (auroient) l'assaut.
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Lé^s ûotitélles du passage furent signifiées au roi Charles de France qui se tenoit à Paris. Si envoya tantôt devers le seigneur de Coucjr qui étoit àSaintt^uentin qu'il se pourveist (pourvût) de gens d'armes et s'en allât en Picardie et reconfortât les villes, les cités, les châteaux. Le sire de Coucjr obéit au commandement du roi, ce fut raison, et réveilla chevaliers et écujrers d'Artois, de Yermandois, de Picardie, et fit son mandement à Péronne en Yermandois. Et étoit capitaine d'Ardre pour ce temps le sire de Saint Py (S^mpjr), et de Boulogne messire Jean de Lougvillers, de Montreuil sur mer messire Jean de Fosseux. Si arriva à Calais trois jours devant la Magdelaine au mois de juillet le comte de Bouqueghen (Buckingham) , l'an mil trois cent et quatre vingt.
Quand le comte dé* Bouqileghen (Buckingham) fut arrivé à Calais, les compagnons en orent(eurent) grand' joie, car bien sçavoient que point longuement ne séjourner oient là qu'ils n'allassent en leur voyage. Le comte^ se rafraîchit deux jours à Calais, et au tiers jotrrs partirent et se mirent sur lej^ . champs et prirent le chemin de Maligne.
Or est il droit (Convenable) que je vousr nomme les bannerets et pennonceaux qui là étoîeùt : premièremeùt le comte Thomas de Bouqueghen (Bnctinghani),Ie cdmtè de Stanfo^t (Staffbrt) qui avoit sa nièce épousé , fille au sei]gneur de Coucy , le comte de Dénnesiètè (Devonshire). Après chevauchoieùt, bannières déployées, le sire dé Latimer qui ietoit éonnétahle de l'ost et puis le sire de Filvatier
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(Fitzwalter) maréchal; après, le sire de Basset, le seigneur de Boursier (Bourchier) , le sire de Ferrières (Ferrers), le sire de Morlajr, le sire d'Orsi, messire Guillaume de Windsor, messire Hue de Caurelée (Calverly), messire Robert Canolle (Knolles), messirç Hue de Hastings, messire Hue delà Zouche. A (avec) pennons , messire Thomas de Percy, messire Thomas Trivet , messire Guillaume Clynton, messire Yon de Fi tzwarin, messire Hugues Toriçl (Tyrrel), le seigneur de Warchien (de la Ware), messire Eustache, et messire Jean Harleston, messire Guillaume de Fermiton (Farrington), messire Guillaume de Brianne (Braose), messire Guillaume Drayton , messire Guillaume Fa ubre (Forbes) , messire Jean et messire Nicole d'Aubrecicourt, messire Jean Mase^ messire Thomas Ca* moys, messire Raoul fils du seigneur de Neufville (Ne ville), messire Henry de Ferrières (Ferrers) le bâtard , messire Hugues Broc, messire GeffroyOurselle (Worsley), messire Thomas West, le seigneur de Sainte More, David HoUegrave , Hugùélin de Caurelée (Calverly) bâtard, Bernard de Cederieres (Coderers) et plusieurs autres.
Si chevauchoient ces gens d'armes en bonne ordonnance et en grand arroy et n'allèrent,, le jour qu'ils issirent (sortirent) de Calais, plus avant que à Marquigne, et là s'arétêrent pour entendre à leurs besognes et avoir conseil entre eux lesquels chemins ils tendroient (tiendroient) pour accomplir leur voyage; car il y avoit plusieurs en la route (troupe) qui oncques mais n'avoicat été en France, comme le
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fils du roi et plusieurs barons et chevaliers. Si ctoit bien chose raisonnable que ceux qui connoissoient le pays et le royaume , et q*ui autrefois Tavoient passo et chevauché, eussent tel avis et gouvernement que à leur honneur ite accomplissent leur voyage. Voir (vrai) est que quand les Anglois du temps passé sont venus en France ils ont eu telle ordonnance entr'eux, que les capitaines juroient en la main du roi d'Angleterre et de son conseil trois choses: elles sont telles, que à créature du monde fors entr'eux , ils ne revéleroient leurs secrets ni leur voyage ni là où ils tendroient (tiendroient) à aller; la seconde chose est que ils accompliroient leur voyage à leur pouvoir; la tierce chose est que ils ne peuvent faire aucuns traités à leurs ennemis sans le sçu et la volonté du roi et de son conseil.
Quand iceulx (ces) barons et écuyers se furent arrêtés et reposés à Marquingheii trois jours et que tous ceux furent venus et issus (sortis) de Calais qui au voyage devoientaller,etqueles Capitaines eurent avisé à leurs besognes et quel chemin ils tiendroient, au quatrième jour ils se départirent et mirent à chemin en très bonne ordonnance, et passèrent tout par devant Ardre, et là boutèrent hors leurs bannières le comte Asquesuffort (Oxford) et le comte de Dennesière (Devonshire); et arrêta tout Post devant la bastide pour eux montrer aux gens d^armes qui dedans étoient. Et là fut fait chevalier du comte de Bouquinghen (Buckingham)le comte deDennesière (Devonshire) et le sire de Morlaix. Et mirent ces deux seigneurs là premièrement hors leurs ban-
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nières. Encore fit le comte de Boufjuinghen (Buckingham) chevaliers ceux qui s'ensuivent: le fils du seigneur de Filvatier (Fitzwalter) , messire Roger d'Estrangnc (Strange), messire Jean d'Ypre, messire Jean Cole, messire Jame de Titiel (Tyrrel), messire Thomas Jonneston (Johnston) ^'^, messire Jean de Neufville (Neville), messire Thomas Roselée (Roselie)j et vint Tost gésir (coucher) à Hoske que une moult belle rivière; et furent faits ces chevaliers nouveaux pour la cause de ceux de Favant garde qui s'en allèrent ce jour par devers une forte maison séant sur la rivière qu'on dit Frôlant Dedans avoit un écuyer à qui cette maison étoît, que on clamoit Robert, et étoit bon homme d'armes; si avoit garnie et pourvue sa maison de bons compagnons qu'il avoit prisetrecueillis là environ. Et étoientbien quarante, et montrèrent bon semblant d'eux défendre; car ces barons et chevaliers en leur nouvelle chevalerie environnèrent la tour deFrolantetla commencèrent à assaillir de grand' volonté, et ceux de dedans à eux défendre. Là ot (eut) fait par assaut maintes belles appertises d'armes ; et traioient (tiroient) ceux de dedans moult âprement, dont ils navrèrent et blessèrent aucuns des assaillants qui s'abandonnoient trop avant Car il y avoit de bons arbalétriers que le capitaine de Saint-Omer, messire Baudouin d'Hennekins, avoit envoyés à la requête de l'écujer, car bien pensoit qufs les Anglois passeroient par devant sa maison. Si la vouloit tenir et garder à son
(i) Quclcpifii manusrrîts disent Rameston. J. j^. B#
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pouvoir ainsi quHl fit, car il se porta vaiÙamment. Là dit une haute parole le comte de Dennesière (Devonshire)qui étoit sur les fossés, sa bannière devant lui , qui moult encouragea ses gens: « Et comment, seigneurs, en notre nouvelle chevalerie nous tiendra meshui (aujourd'hui) ce colombier ? Bien nous devront tenir les forts châteaux et les fortes places qui sont au royaume de France, quand une telle maison nous tient. Avant, avant montrons chevalerie. » Bien notèrent ceux qui l'entendirent cette parole et s'épargnèrent moins que devant, et entrèrent abandonément (impétueusement) dedans les fossés, et passoient aucuns sus pavois (boucliers) afin que la bourbe ne les engloutît , et vinrent jusques au raur, et là traioient (tiroient) archers si ouniement (à la fois) que à peine se osoit montrer nul aux défenses. Si en y ot (eut) du trait plusieurs blessés et navrés , et la basse cour fut prise et ars (brûlée), et les tours fort assaillies. Finalement ils furent tous prisj mais moult vaillamment se vendirent^ et n'y ot (eut) oncques homme qui ne fut blessé. Ainsi fut la maison de Frôlant prise, et Robert Frôlant dedans, et prisonnier au comte de Dennesière (Devonshire) et les autres à ses gens; et tout l'ost se logea sur la rivière de Hoske , en attendant messire Guillaume de Windsor qui menoit l'arrière garde, qui point n'étoit encore venu: mais il vint ce soir. Et lendemain se délogèrent tous ensemble et partirent en ordonnance, et chevauchèrent ce jour jusques à Esprelèque (Esperleck), et là se logèrent. Le capitaine de Saint-Omer qui sentoit les Anglois si
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près de lui réconforta les guets et fit toute la nuit veiller plus de trois mille hommes, par quoi la ville de Saînt-Omer ne fut surprise des Anglois.
k-«^^%>V%'WV%<V«<% -w^-wwwvwx %*>,
CHAPITRE LXVI
CoiCMENT LB COMTE DE BoUQÛIHaHEN (BuCKIITGHIm) ET SON ARROI TRAVERSÈRENT ARTOIS^ VeRMANDOK, EÎ GkAMPAGNE ET PASSÈRENT LA RIVIÈRE DE SeINE EUT ALLANT EMPRÈS TrOYES^ ET DE LEURS AVENTURES ER CELLUI (ce) VOYAGE.
A. lendemain, ainsi comme à six heures, se délogèrent les Anglois de Esperlesque (Esperleck) et chevauchèrent en ordonnance de bataille, devers Sair^t-Omer. Ceux de la ville de Saint-Omer quand ils sentirent que les Anglois venoient , ils s'armèrent ' tous, ainsi que commandé leur étoit, et sWdonnèrent aux crénaux moult étoffément; car on leur disoit que les Anglois les assaudroient (attaqueroient). Mais ils n'en avoient nulle volonté^ car la ville est trop forte, et plusy pou voient perdre que gagner. Toutes fois le comte de Bouqueghen (Buckingham) , qui oncques n'a voit été au royaume de France, volt (voulut) voir Saint-Omer, pour ce que elle lui sembloit belle de murs, de portes, de tours et de beaux clochers. Si s'en vint arrêter sur une montagne à demie lieue près^ 'et là fut l'est rangé et ordonné en bataille plus de trois heures; et
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là ot (eut) aucuns jeuues clrevaliers et écùyers, montés sur fleurs de coursiers, qui éperonnèrent jasques aux barrières et demandèrent joutes de' fers xle glaives aux chevaliers et écuyers qui dedans Saint-Omer étoient. Mais ils ne furent point répon^ ilus: si s'en retournèrent arrière en Fost en éperontnan leurs coursiers et en faisant grand semblant de vouloir faire fait d'armes.
Ce jour que le comte de Bouqueghen (Buckingham) vint devant Saint-Oiper à la vue de ceux delà ville, il fit chevaliers nouveaux j premièrement me£sire Raoul de Neufville (Neville)^ raessire Berthelemieu Boursier (Bourchier), messire Thomas CaiDois, messire Foulques Courbet (Corbette), messire Thomas d'Anglure, messire Raoul de Pipes, messire Louisde Saint Aubin, messire Jean Paulle(Paulet). Ces nouveaux chevaliers en leur chevalerie, qui étoient montés sur bons coursiers, vinrent jusques aux barrières et demandèrent joute: mais point n'en furent répond us j et retournèrent pour la doute (crainte) du trait, car ils ne vouloient mie perdre leur chevaux. Quand le comte de Bouqueghen, (Buckingham) et ses gens virent que les seignears de Finance qui dedans Saint-Omer étoient ne se mettoient point aux champs à Pencontre d'eux, si passèrent outre moult ordonnément et tout le pas et s'en vinrent loger ce jour aux Échelles en mjr (milieu) de Saint-Omer et de Thérouenne, et là se tinrent toute la nuit ejt lendemain ils se partirent et cheminèrent vers Thérouenne.
Quand ceux de la garnison de Boulogne, d'Ar-
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dre, de Tournehen, d^Andrehen , de le Montoirc, de Hanies et des châteaux de la comté de Boalognç et d'Artois et de Guines virent le convenant (plan) des Anglois qui alloient toujours sans eux arrêter, si signifièrent leurs volontés Pun à Pautre, en disant que il les feroit boQÇ'poursuir (poursuivre) et que on y pourroit bien gagner. Si se recueillirent tous et assemblèrent dessous les pennons du seigneur de Fraiisures et du seigneur de Saint Py (Sempy) et se trouvèrent bien deux cents lances, si commencèrent à costier (côtojer) et poursuîr (poursuivre) les Anglois. Mais les Anglois se tenoient tous ensemble , ni point ne se déroutoieut j ni on ne s'osoit bouter en eux, qui ne vouloit tout perdre. Toutes fois ces chevaliers François et écuyers ratteignoient à la fois et r noient jus (à bas) les fourrageurs Anglois, par quoi ils étoient plus ressongnés (redoutés)jet n'osoient mie les fourrageurs chevaucher ni aller en fourrage fors en grands routes (troupes). Si en y avoit aucune fois de rués jus (à bas) et pris des uns et des autres; et puis fait échanges et parchons (partages) tels que les faits d'armes demandent. Quand le comte <Je Bouquinghen (Buckingham ) et son ost furent partis d'Esquilles, ils chevauchèrent ce jour versThérouenne et passèrent outre sans rien faire; car le sire de Sempj et le sire de Fransures y étoient et leurs routes (troupes). Si vinrent à Biterne et là se rafraîchirent un jour et reposèrent: je vous dirai pourquoi.
Vous sçavez, si comme il est ci-dessus contenu en rhistoire, comment le roi Richard d'Angleterre, par
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la promotion de ses oncles et de son consei], avoit émoyé en Allemagne son chevalier messire Sjmon Burley devers le roi des Romains , pour avoir sa sœur en mariage^'l Le chevalier avoît si bien exploité que le roi des Romains lui avoit accordé par le bon conseil des hauts barons de sa cour. Et envôyoitle roi des Romains en Angleterre, avecques messire Symon Burley, le duc deTasson (Teschen) pour aviser le royaume d'Angleterre pour savoir comment il plairoit à sa sœur et pour confirmer là les ordonnances, car le cardinal de Ravennes étoit en Angleterre qui setenoit urbaniste et convertissoit les Anglois à l'opinion du pape Urbain j etattendoit la venue du duc dessus nommé, lequel à la prière du roi d'Allemagne et dû duc de Brabant, et de madame de Brabant, il et toute sa route (suite) avoient sauf-conduit pour passer parmi le royaume de France et d'aller à Calais. Si étoient venus par Tournay, par Lille et par Béthune; et vinrent à Biterne voir le comte de Bouquinghen (Buckingham)^t les barons, lesquels recueillirent le duc de. Tassak (Teschen) et ses gens moult honorablement j et iftidemain ils prirent congé les uns des autres. Si passèrâiit les Allemands outre et vinrent à Aire et à Saint-Otner et puis à Calais. Le comte de Bouquinghen(Buciingham) et son ost chevauchèrent leur chemin et passèrent devant Lille et vinrent loger ce jour à ÏJruais lès (près) Buissières: si se tinrent là j et tous les jours les poursuivoient
(i ) Voyez ci^dessus les notes sur ce mariage. J. A. B.
ai*
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le sire de Sempy , le sire de Fransares et leurs routes (troapes) mais toutes les nuits ils gissoient es villes fermées.
Quand ce vint au matin dont la nuit tout Tost avoit geu (coucbé) à Bruais, ils se levèrent et appareillèrent: si sonnèrent leurs trompettes de départementjsi s^aroutèrent(assemblèrent)susles champs et cbevaucbèrent versBéthune En la ville deBétliune avoit grand*garnison de gens d^armes, cbevaliers et écujers que le sire de Coucy qui se tenoit à Arras j avoit euvoyésj tels que le seigneur de Haugesl, messire Jean et messire Tristan de Roye, messire Geffrpjr de Chargny, messire Guy de Harcourtet moult d'autres. Si passa tout Tost des Aoglois à la vue de Bétbune à Fheure de tierce tout outre, ni oncques n'y firent semblant d'assaillir, et vinrent gésir à Sànchières. A heure de vêpres vinrent le sire de Sempy et le sire de Fransures: si se boutèrent en Béthune; et lendemain bien matin ils s'en partirent et chevauchèrent vers Arras j et là trouvèrent le seigneur de Coucy qui les reçut liement (gaiement) et leur demanda des nouvelles, et quel chemin les Anglois tenoient Les chevaliers lui répondirent ce qtfîls en sçavoient et qu'ils avoient geu (couché) à Sànchières, et chevauchoient trop sagement, car point ne se déroutoient mais ^e tenoient tondis (toujours) ensemble. Donc dit le sire de Coucy : « Us cheminent par apparent ainsi que gens qui deman* dent bataille;si l'auront, si le roi mon sire m'en veut croire,' ainçois (avant) qu'ils aient paracompli leur voyage, n Ainsi dîsoit le sire de Coucy; et le comte
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de fioucquinghen (Buçkingham) et tout l'ost cheminèrent ce jour depuis qu'ils furent partis de Sanchières, et passèrent au dehors d'Arras moult arréement (régulièrement) en ordonnance de bataille, bannières et pennons ventilants, et tant que ceux qui étoient montés dedans les portes et es clochers les pouYoient bien aviser. Si passèrent ce jour tout outre sans rien faire, et vinrent loger à Avesne-le- Comte,et le lendemain à Miraumont;etpuis à Clari sur Somme; carils poursuivoient les rivières. Quand le sire de Coucjr qui se tenoit à Arras entendit que ils prendoient (prenoient) ce chemin , si envoya le seigneur de Hangest à Braj sur Somme, et en sa compagnie trente lances chevaliers et écuyersj et à Péronne messire Jacques de Werchin sénéchal de Haibaut et le seigneur de Haverech et messire Jeïfh de Roye et messire Girard de Marquelies et des autres chevaliers et écuyers de là environ. Et il s*èn alla vers Saint-Quentin, et envoya le seigneur de Clary , messire Tristan de Roye et messire Guy de Honcourtà Ham eu Yermandois, dont il se tenoit ainsi que sire , pour entendre à la ville remparer; car elle est grande et estandue (étendue) et mal fermée. Si ne vouloitmie que par sa négligence elle reçut nul dommage.
La nuit que les Anglois se logèrent à Clari sur Somme s'avisèrent aucuns chevaliers, de leur côté, tels que messire Thomas Trivet messire Guillaume Clynton, messire Yon Fitz-Waren, par l'émouvement (conseil) du seigneur de Werchip qui counoissoit tout le pays et qui sentoit le seigneur de
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Coucy a (avec) grands gens d'armes eu la cité d'Arras, qu'ils chevaucheroient au matin avecques les fourrageurs de l'ost, à sçavoir si ils trouveroient chose qui bonneleur fut; car ils désiroîent à faire faits d'armes. Ainsi comme ils avisèrent ils le firent et se partirent environ trente lances et firent leurs chevaucheurs et fourrageurs aller devant, et chevauchèrent à l'aventure.
Ce propre jour au matin partit d'Arras le sire de Coucy à (avec) grand' route (troupe), et prit le chemin de Saint-Quentin* Quand ils furent sur les champs-, le sire de Brimeu et ses enfants et environ trente lances issirent (sortirent) hors de la rcHite (troupe) du seigneur de Coucy, ainsi que ceux qui désiroient les armes et qui demandoient aventure. Sise trouvèrent sur les champs Anglois et François et virent bien et aperçurent qu'il les convenoit combattre. Si éperonnèrent l'un contre l'autre, en écriant leurs cris. De première venue il en y ot (eut) de rués |us(à terre), de morts et de blessés de l'une partie et de l'autre, et y ot (eut) faites plusieurs appertises d'armes. Et se mirent taritôt à pied l'un contre l'autre et commencèrent à pousser de lances; et moult bien se portèrent d'un côté et d'autre. Là véoit (vpy oit) on les plus forts et les plus apperts et les mieux combattants; et furent en cet état environ une heure toujours combattant et poussant et faisant d'armes ce que on en pouvoit par raison faire, que on ne sçut à dire ni juger, qui les vit, lesquels en auroient le meilleur. Mais finalement la place demeura aux Anglois et l'obtinrent; et prit
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messire Thomas Ti^ivet le seigneur de Brimeu et ses deux fils Jean et Louis; et y ot (eut) ]à pris isur la place environ seize hommes d'armes: le demourant se sauvèrent ou furent morts. Ainsi alla de cette aventure aux gens du seigneur de Coucj. Et retournèrent messire Thomas Trivet et sa route (troupe) en Tost à (avec) tout leur gain; et furent là hien venus du courte de Bouquinghen (Buckingham) et des autres, ce fut raison. Si séjourna Tost sur la rivière de Somme en venant à Péronne un jour et une nuit , pourtant (attendu) ^ue ce jour ils firent leurs monstres (revues); car ils entendoient par leurs prisonniers que le sire de Coucj étoit à Péronne et avoit hien mille lances , chevaliers et écuyers. Si ne savoient s'ils les voudroient combattre.
Le propre jour que on feist (fit) les monstres (revues), se boutèrent (jetèrent) hors de Tostavec les fourrageurs et de l'avant garde le seigneur de Vertaing et Fierahras le bâtard son frère, messire Yen Fitz-Waren et plusieurs autres, et viprent courir jusques au mont Saint- Quentin et là se tinrent en embûche, car bien sça voient que à Péronne étoientle sénéchal de Hainaut, le sire de Haverech et grands gens d'armes, chevaliers et écuyers du pajs et sentoient le jeune sénéchal de Hainaut si oultrecuidie ( téméraire ) qu'il istroît ( sortiroit ) borsde Péronne, ainsi qu'il fit. Ceuxdel'avant garde si envoyèrent courir dix hommes d'armes devant Péronne, Thierry de Somraaing, le bâtard de Vertaing, H uguelin deCaurelée (Caherly), Hopekiu
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Haj et des autres , lesquels montés sur fleurs de coursiers s'en vinrent éperonnant jusqu'aux barrières de Péronne. Le sénéchal de Haioaut et ses gens qui là se -ten oient étoient tous appareillés, et firent ouvrir les barrières, et s'en issireat (sortirent) bien cinquante lances, et cuidèrent (crurent) ces compagnons coureurs attraper^ car- ils se mirent en chasse sur les champs après éhx; et ceux à fuir vers leur embûche; çt eux après. Là chevauchoit le sénéchal de Hainaut, son pennon devant lui, monté sur fleur de coursier. Quand ceux de Tembuche virent comment les François chassoient, si en furent tous réjouis et découvrirent leur embûche, mais ce fut un peu trop lempre (tôt), carquand le sénéchal de Hainaut, le sire de Haverech et les autres virent venir cette grosse route (troupe) et tous bien montés, ils jouèrent de la retraite; et là sçurent chevaux que éperons valoient; car tant qu'ils pouvoient escachier (chasser) ils ne cessèrent jusques à tant qu'ils furent sur la chaussée; et trouvèrent bien à point ces seigneurs les barrières ouvertes. Toute fois ils furent de si près poursuivis qu'il convint demeurer prisonniers devers les Anglois, des gens dusénéchal, messire Girard de Mar- (juillies, messire Louis de Vertaing cousin au, seigneur de Yertaing qui là étoit , Houard de la Houardière, BeuUiart de Saint Hilaire et bien dix hommes d'armes; tous les autres se sauvèrent. Quand les Anglois sçurent que le sénéchal de Hainaut , le sire de Haverech , le sire de Clarj, messire Robert de Clermont,le sire de Saint Dizier et bien
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yingt chevaliers avoient été sur les champs et tous s^étoieDt sauvés, si dirent: (c Dieu, quel rencontre! si nous les eussions tenus ils nous eussent payés quarante mille francs ! » Si retournèrent cils (ces) seigneurs en Tost; et n^y eut plus rien fait pour la journée.
Trois jours futTost à Clary sur Somme et là environ. Au quatrième ils s'en partirent et vin* rent loger en Tabbaje de Vaucelles ^'^ à trois petites lieues de Cambray, et lejidemain ils s'en partirent et chevauchèrent vers Saint-Quentin; et fit ce jour moult bel. On dit et voir (vrai) est que les premiers chevauchants ont tondis (toujours) les aventures, soit à perte ou à gain : je le dis pour ceux de l'avant garde qui chevauchoient avec les fourrageurs.. Ce propre jour chevauchoient les gens du duc de Bourgogne, environ trente lances, et ve- Doient d'Arrasà Saint-Quentin; car là étoit le duc de Bourgogne. Messire Thomas Trivet , messire Yen Fitz-Waren ,1e sire de Wertaing, messire Guillaume Ciisson qui étoient en Pavant garde avec les fourrageurs, ainsi qu'ils venoient à Farvagues (Fervacjues) pour prendre les logis, ils encontrèrent ces Bourguignons. Là convint-il avoir hutin (combat), çt y ot (eut) bataille; mais elle ne dura pas longuement^ car iceux Bourguignons furent tantôt éparpillés, les uns ça les autres là; et se sauva qui sauver sepot (put). Toute fois-messire Jean deMornay ne se sauva pas , mais demeura sur la place en bon con-
(i) VaucelleSy abbaye de Tordre de Citeaux a a diocèse deCambrgy. J. D.
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venant (ordre), son pennon <]eyant lui, et combattit ceqiie durer pot(put) moult vaillamment^ mais finalement il fut pris, et dix hommes d'armes en sa compagnie, et soupèrent celle (cette) nuit dedans les logis des compagnons à Foursome ^'^ à deux lieuesde Saint-Quentin^ etils cuidoient (croyoient) au dîner souper à Saint-Quentin. Ainsi va d^s aventures.
Lendemain au matin quand le comte de Bouquingben (Buckingham) et les seigneurs eurent ouï messe en l'abbaje de Far vaques ^*^ et ils eurent mangé et bu un coup, si se ordonnèrent et appareillèrent et mirent au chemin pour venir vers Saint- Quentin, en laquelle ville avoit grand'foison de gens d'armesj mais point n^issirent (sortirent). Si j ôt (eut) aucuns coureurs Anglois qui allèrent courir jusques aux barrières et escarmoucher j mais tantôt s'en partirent j car tout Fost passa outre sans s'arrêter, et vint ce soir logera Origny Sainte-Benoite et dedans les villages d'environ. En la ville d'Origny a une moult belle abbaye de dames^^^. Pour ce temps en ctoit abbesse la tante du seigneur de Vertaing quiétoit en l'avant garde. A la prière de lui
(i) Il faut lire Fonsofnme, Kn latin fons Suminœ on Jbns Summœ k cause de sa situation à la source de la rivière de S<xfnme, J. D.
(a) L^abbaye de Fervaques, de religieuses dei'*ordre de Giteaux, étoit autrefois située k la source de la rivière de Somme a deux lieues de Saint- Quentin. Elle aétë transférée dans la ville de Saint-Quentin dans le dix septième siècle. Elle portoit dans rorigine le nom d'àbba^ de Fonsomme, J. D.
(3) Au! refois abbaye de bénédictines du diocèse de Laon, entre Rw bemont et Saint •Quentin. J. D.
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Tabbaye et toute la yiUe fut sauvée d^ardoir et piller, et se logea le comte en Fabbaye^ mais ce soir et toute la nuit en suivant il y ot (eut) à Ribeumont ^'^ qui est moult près de là grand^escarmouche d'Anglois et de François; et en y ot (eut) des morts et des blessés d'une partie et d'autre. Au matin on se délogea d'Origny , et s'en vint Tost loger ce jour à Cressy sur Selle (Serre) j et là logea un jour tout entier.. Et au délogement on passa la rivière de Selle (Serre), et vint-on loger devant la cité de Laon; et passa Tost à Vaux dessous Laon, et y ot(eut) escarmouche des fourrageurs de Favan t garde à Bruyères; et vint ce jour loger Fost à Sissone et au lendemain passa Fostia rivière d'Ais^ ne au Pont à Taire, et vinrent loger à Hermonville et à Cormîssi (Cormicy) à quatre lieues delà cité de Reims. Et vous dis qu'en ce chemin faisant , quoi qu'ils fussent en bon pays, gras et plantureux de vins et de vivres^ ils ne trouvoient rien, car les gens a voient tout retrait (retiré) dedans les bonnes villes et dedans les forts ^ et a voit le roi de France abandonné aux gendarmes de son pays tout ce qu'ils trouveroient au plat pays. Si eurent par plusieurs fois les Anglois grand' souffrance; et spécialement de chairs quand ils vinrent en la marche de Reims, n'avoient ils nulles. Si eurent avis à leur délogement de Hermonville et de
(i)Bibeinoiit petite ville de Picardie avec nue abbaye de Pordre de Saint Benoit, k quatre lieues de Saint-Qaeutiu et de Crécy sur Serre. J. D.
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Cormicy que its enverroient un héraut à Reims pour traiter devers les bons hommes du plat pays
. qui là étoient retraits (retirés) et devers les bourgeois de Reims qui a voient le leur aux villages, qu^ils leur voulsissent (voulussent) envoyer une quantité de bêtes, de pains et de vins, ou ils arderoient(brûleroient)le plat pays. Cil (cet) avisfut tenu , et envoyèrent un héraut a Reims qui leur remontra toutes ces choses. Ils répondirent généralement qtt^ils n'en feroieut rien; et qu'ils fissent ce qu€ bon leur sembleroit. Quand les Anglois ouïrent cette réponse si furent courroucés. Lors envoyèrent ils tous leurs coureurs par les villages, et ardirent en une 'empainte^'^ plus de soixante en la marche de Reims. Encore de rechef les Anglois sçurent que ceux de Reims avoient en leurs fossés mis à sauf garant toutes leurs blanches bêtes qui là se quatissoient (reposoient) et paissoient : de ces nouvelles furent-ils
' moult réjouis, et dirent ceux de l'avant garde: » Allons, allons, on se doit aventurer pour son vivre. » Lors s'en vinrent tous ceux de l'avant-garde chevauchant jusques sur les fossés de la cité de Reims et là descendirent et firent leurs gens descendre et entrer à fossés et chasser hors les bêtes. Ni nul n'osoit issir (sortir") ni aller au devant, ni lui montrer aux créneaux ni au défenses; car les archers qui étoient rangés sur les fossés traioient (tiroient) si ouniement (à la fois) que nul n'osoit venir avant pour défendre la proia Ainsi fut-elle toute mise hors
(i )£zf édition de gens de gaerre pour ravager on pays. J. D.
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des fossés où bien ot (eut) plus de quatre mille bêtes; dont ils 'Orent (eurent) grand'joie. Ayec tout ce ils mandèrent à ceux de Reims, qu^ils arderoient (brûleroient) tous leurs bleds environ Reims s'ils ne le racbetoient de vivres, de pains et de vins. Ceux de Reims doubtèrent (appréhendèrent) cette menace et pestillence d'ardoir leurs bleds aux champs; si envoyèrent en Tost six charées (charretées) de pains et autantde vins. Parmi (moyennant)ce le bledet les avoines furent répités de non . ardoir. Si passèrent au lendemain tous les Anglois en ordonnance de bataille devant la cité de Reims, et vinrent gésir (coucher) à Beau mont sur Telle, car jà aroient-ils au dessous de Reims passé la rivièra ,
Au délogement de Beaumont sur Velle chevauchèrent les Anglois à mont (en remontant) pour passer la belle rivière de Marne, et vinrent à Co'ndé sur Marne, et trouvèrent le pont défait^ mais encore étoient les estaiches (pilotis) en Feau: si trouvèrent planches, bois et meniens et firent tant qu'ils ordonnèrent un bon pont par où Fost passa et vint ce jour loger à Genvillc sur Marne^ et au^ lendemain en là ville de Vertus; et là eut grand'escarmouche au châtel, et grand' plenté de ^ns blessés, et se logea le comte de Bouquinghen{Buckingham) en la ville de Vertus, et les autres parles villages environ. Si fut la nuit la ville de Vertus toutç aTs^ horsmis l'abbaye qui n'ot (eut) garde, pourtant (at-. tendu) que le comte y étoit logé; autrement elle eut été arse sans déport (délai), car ceux de la ville s'étoient retraits (retirés) au fort, qui point ne 8Ç|
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vouloient rachapter (racheter) ni. rauçonner. Et aussi les hérauts de Tost en furent moult coupables, car ils se plaignirent au comte de Bouquinghen (Buckingham) que ils portoient et faisoient tous les traités des rachats des feux de rayant garde, et si n'en avoient nul profit; et au voir (vrai) dire il en appartenoit à eux aucune chose. Donc le comte à la complainte d'eux, commanda que on ardist (brûlât) tout, si des rachats à argent ils n'avouent leur devoir. Par ainsi fut la bonne ville de Vertus toute arse et le pays d'environ. Au lendemain on se délogea et vint on passer devant le châtel de Moymer qui est beau et fort et héritage au seigneur de Châtillon. Le château étoit bien pourvu d'artîUe^ rie et de gens d'armes chevaliers et écuyersdu pays que le sire de Châtillon y avoit envoyés et établis. Si ne se porent (purent) aucuns compagnons de l'avant garde abstenir en passant que ils ne i'allassent voir et assaillir; et y ot (eut) à la barrière un petit d'escarmouche et aucunes geus blessés du Irait. Si passèrent outre et vinrent loger à Pallote en approchant la cité de Troyes, et là se tinrent un jour. Et au lendemain ils chevauchèrent devers Plancy sur Aube; et chevauchoit l'àvant-garde devant, et y avoit aucuns compagnons ennuyés de ce qu'ils ne trouvoiént armes et aucun profit; et sçavoient bien, selon ce que on les avoit informés, que en la cité de Troyes avoit grand amas de gens d'armes et que là venoient de tous cotés, car le duc de Bourgogne y étoit atout (avec) grand'puissance et là avoit fait ;son mandement. Si se avisèrent le sire de Châtel
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neuf ses frères et Raimonnet de Sainte-Marsan, Gascons, et autres, Anglois et Hainuyers, environ quarante lances, qu'ils chevaucheroient à Taventure pour trouver quelque chose. Si chevauchèrent ce matin d'une part et d'autre, et rien ne trouvèrent; dont ils étoient tous ennuyés. Ainsi qu'ils s^ea retournoient vers leurs gens, ils regardèrent et virent sur les champs une route (troupe) de gens d'armes qui chevauchoient vers Trojes j et c'étoit le sire d© Hangest qui voirement (vraiment) alloit ce chemin; car le sire de Coucy dessous qui il étoit se tenoit à Troyes. Sitôt que ces Anglois virent le pennon du sire de Hangest et sa route (troupe), ils connurent qu'ils étoient François; si commencèrent à brocher (piquer) après eux chevaux des éperons. Le sire de Hangest les avoit bien vus et douta qu'ils ne fussent plus grand'route (troupe) qu'ils n'étoient: si dit à' ses gens: « Chevauchons ces plains (plaines) devers Plancy et nous sauvons; car iceux Anglois nous ont découverts, et leur grosse route (troupe) est près d'ici; nous ne les pouvons fuir ni échapper, ils sont trop contre nous; mais mettons nous à recueil* lette (l'abri) et à sauveté au châtel de Plancy. »
Ainsi comme il ordonna ils le firent et tirèrent cette part; et vecy( voici) les Anglois venants et éperonnants sur eux, qui les suivoient de près. Là eut un homme d'armes de Hainaut et deValenciennes de la route (troupe) du seigneur de Veiv taiDg, appert homme d'armes qui s'appeloit Pierre Brochon, qui bien étoit monté; et abaisse son glaive ets'çn vient. sur le seigneur de Hangest qui fuyoit
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devant lui versPlancy, et lui adresse son glaive devant ou (le) dos par derrière, et puis fiert (frappe) cheval des éperons et le cuide (croit) mettre hors de selle mais non fit; car oncques le sire de Hangest n'en perdit selle ni estrief(étrier), quoique Fhomme d'armes le tenist(tint)toudis(toujours)le fer au dos. Et ainsi battant et chevauchant il et la route (troupe) vinrent à Plancy; et droit à Ventrée duchâtel ,1e sire de Hangest, par grand' appertise d'armes et de corps, saillit jus (sauta à bas) de son cheval ])ar devant sans prendre dommage, et se déferra du glaive et entra dedans les fossés. Ceux du châ,tel entendirent à lui sauver et recueillir et vinrent à la barrière; et là eut dure escarmouche, car les François qui étoient affuis (enfuis) jusques là montrèrent visages; et ceux du châtel aussi traioient (tiroient) moult aigrement, car ils avoient de bons arbalétriers. Et là y ot (eut) fait de belles appertises d'armes d'une part et d'autre; et à grand' peine sauvèrent ils le seigneur de Hangest et recueilhrent, qui très vaillamment en rentrant au châtel se combattit.
Et toujours venoient gens de l'avant garde, le sire de Yertaing, messire Thomas Trivet, messire Hue de Caurelée (Calverly), et les autres; car leur logis étoit ordonné là. Si y souflfrirent très grand' peine les François, et ne purent mie tous entrer au châtel; car ils étoient si près hâtés (poursuivis) qu'ils n'osoient ouvrir avant leur barrière qu'ils ne fussent efforcés. Si en y ot (eut), que de morts que de pris, environ trente; et dura l'escarmouche près de
trois heures j et fut la basse cour du châtél toute arse €t le château fort assailli de toutes parts, mais aussi il fut bien défendu. Et furent les moulins de Plancy arset abattus, et passa par là tout Post au pont et au gué la rivière d'Aube , et cheminèrent vers Volant siir Seine pour là venir au gîte. Ainsi fut ce jour le sire de Hangest en grand' aventure d'être pris.
Le propre jour que tout l'ost vint loger à Volant sur Seine au dessus de Troyes pour là passer au gué la rivière, chevauchoient les fouri'ageurs de l'avant .garde, messire Thomas Trivet, messire Hue de Caurelée(Calverly), le sire de Vert aing, le bâtard son frère, Pierre Brochon et plusieurs autres j et ainsi que compagnons qui désirent à profiter, il y en avoit aucuns qui chevawchoient devant à l'aventure : si encontrèrent messire Jean de Roj^e et environ vingt lances des gens du duc de Bourgogne, qui s'en alloient à Troyes. Quand iceux Anglois les apperçurent ils férirent des éperons après eux, et les François entendirent à eux sauver, car ils u'étoient mie gens assez pour les attendre. Si se sauvèrent la greigneur (majeure) partie, et messire Jean de Roje elles autres se boutèrent dedans les barrières de Troyes j et jusques à là furent-ils chassés. Au retour que les Anglois firent le bâtard de Vertaing et ses gensenprindrent (prirent) quatre qui ne se purent sauver. Entre les autres avoit là un écuyer du duc de Bourgogne qui s^appeloit Guion Gouffer, appert homme d'armes durement, dessous qui son cheval étoit eshauchiez (tombé) : si étoit arrêté aux champs et avoit adossé un noyer et là se combattoit très
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vaillamment à deux Anglois qui le costioient (serroienl) de moult près ^ car ils ne sçav oient mot de François, et l'écuyer ne sçavoit mot d^ Anglois. Bien lui disoient iceux Anglois: «Rends toin Et il n'en vouloit rien faire, car il ne sçavoit qu'ils disoient ^ donc ils le combatt oient si avant qu'ils ^eussent là occis quand le bâtard de Vertaing qui retournoit de la cliesse vint sur eux. Si descendit de son coursier et vitit à l'écuyer et lui dit: « Rends-toi. » Cil(celui-ci)qui entendit son langage répondit: « Estu gentil hora (homme). » Et le bâtard dit, « Oil. » — « Donc me rends-je à toi;» et lui bailla son gand et son épée. Ainsi fut pris Guion GoufFer dont les Anglois qui Pavoient combattu en eurept dépit et le vouloient tuer dedans les mains du bâtard, et disoient qu'il n'étoit mie bien courtois quand il leur avoit tollu (ôté) leur prisonnier. Mais lé bâtard étoit là plus fort que ils n'éloient; si lui demeura. Mais pourtant au vespre (soir) il en fut question devant les maréchaux; mais tout considéré et bien entendu ^ il demeura au bâtard de Vertaing qui le rançonna ce soir et le reçut sur sa foi et le renvoya le matin à Troyes. Et tout l'ost se logea à Valant sur Seine. Au lendemain ils passèrent tous à giié la rivière- de Seine et s'en vinrent loger à une petite lieue de Troyes en un village que on dit Barnard Saint Simple, et là se tinrent tout coi et sç aisèrent de ce qu'ils avoient; et là eurent grand conseiL les seigneurs et les capitaines ensemble.
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CHAPITRE LXVIII
Comment le comte de Bouquijjîghen (Buckingham) fît
REQUERRE AU DUC DE BoURGOGWE ÉTANT EN TrOYES d'avoir BAtAÏLLE: et de la. conduite QUI Y FUT.
JCiN la cité de ïroyes étoit le duc de Bourgogne et a voit là fait son mandement spécial, très (dès) les Anglois venants et clievauchants parmi le rojaume de France, car il a voit volonté et intention de combattre les Anglois entre la rivièï'e de Seine et de Yonne. Et aussi les barons et les chevaliers et les écuyers du royaume de France ne désiroient autre chose. Mais nullement le roi de France, pour la doute (crainte) des fortunes et périls ne s'y vouloit accorder; car tant ressoignoit (redoutoit) les grands pertes et dommages que les nobles de son royaume avoient eu et reçu du temps passé par les victoires des Anglois, que nullement il ne vouloit que on les combattît si ce n'étoit à son trop grand avantage, Avecques le duc de Bourgogne étoient en la cité de Troyes le duc de Bourbon, le duc de Bar, le comte d'Eu, le sire deCôucy,'le sire de Châtillon, messire Jean de Vienne amiral de la mer, le seigneur de Vienne et de Sainte Croix, messire Jacquemes de . Vienne, messire Gaultier de Vienne, le sire de la Tremouille, le sire de Vergj' j le sire deRougemofit,
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le sire de Hambue, le sénéchal de Hainaut, le seigneur de Saint Pjr (Sempj), le Barreis des Barres, le sire de Roje, messire Jean de Roye, le vicomte d'Assjr, messire Guillaume bâtard de Langres et plus de mille chevaliers et écuyers;et me fut dit que l6 sire de la Tremouille étoit envoyé de par le duc et les seigneurs au roi à Paris pour savoir son plaisir et pour impétrer (obtenir) que on les put combattre. Si n'étoit point encore revenu îau jour que les Anglois vinrent devant Trojes. Ces seigneurs de France, qui bien savoient que les Anglois ne passeroient jamais sans eux'venir voir, avoient fait faire au dehors de la porte de Troyes, ainsi comme au trait d'un arc , et charpenter une bastide (fort) de gros merrien à manière d'une recueillette ^'^ où bien pouvoient mille hommes; et étoient ces bailles (portes)faites de bon bois et par bonne ordonnance. Au conseil du soir en Post (armée) des Anglois, furent appelés tous les capitaines à sçavoir comment lendemain ils se maintien droieu t. Si fut ordonné etkrrêté que tous seigneurs, barons, chevaliers, à bannières et à pennons, armés de leurs armes, sur chevaux couverts de leurs armes, en trois batailles rangées qt ordonnées sur les champs chevaucheroient devant Troyes et là s'arrêteroient et enverroient leurs hérauts à Troyes aux seigneurs et leur présenteroient la bataille. Sur ce conseil ils soupèrent, et couchèrent et firent nuit deux gaiz (guets), chacun guet de la moitié de l'ost Quand ce
(t) Espèce de fort bâti en bois. J. A. B.
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vint au matin au point de sept heures il fit moult bel et moult clair. Donc sonnèrent leurs trompettes parmi Tost, et s'armèrent toutes gens de toutes pièces et misti^ent (mirent) en arroj et ordpnnaiikçe très convenable ainsi que pour tantôt entrer en bataille, et étoient les seigneursmontés sur chevaux couverts, et parés de leurs armes dont les sambues (hamois) et les hQuchements(housses)alloient jusques à terre. Ainsi étoient-ils vêtus et houchiés (couverts) dessus leurs armures et tout parés de leurs pleines armes, chacun sire dessous sa bannière ou son peni|on, ainsi comme à lui appartenoit et que poui* entrer en bataille au plus honorablement et notablement que chacun pouvoit^et pour eux ajoliver et acointoier (parer) ils avoient mis en ce leur ententis (pensée) depuis qu'ils vinrent d'Angleterre. En cette frischete (parure) et moult serrés, bannières et pen&ons ventilants (flottants), tout le pas, mis en trois batailles ils s'en vinrent devant Troyesenun beauplain (plaine) j et là furent du comte de Bqucquinghen (Buckingham) appelés Chandos et Aquitaine doj (deux) rois d'armes auxquels le comte dit , ainsi: « Rois d'armes, vous VQUs en irez à Troyes et parlerez aux seigneurs dont il y a foison et leur présenterez de par nous et nos compagnons la bataille j et leur direz que nous sommes yssus (sortis) hors d'Anglelerrepour faire fait d'armes j ni autre chose nous ne voulons ni quérons (cherchons) fors à faire fait d'armes contre nos ennemis 3 et là ou nous les cuidons(crojons)trôuver, nous les demandons i et pour ce 'que nous sçavons que une partie de
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la fleur de la clievalerie de France repose là dedans, nous sommes venus ce cbcraîn^et s'ils nous veulent calenger (contester) aucun droit qu'ils disent qu'ils aient pour eux, ils nous trouveront sur les champs en la forme et manière que on doit trouver ses ennemis. » — ic Monseigneur, répondirent les deux rois ^'^, nous ferons volontiers votre commandement. » Adonc se départirent lés deux rois du comte et de leurs maîtres et chevauchèrent vers Troyes. Si leur fut ouverte la bastide (fort) et les barrières, et arrêtèrent là et ne purent venir à la porte, car il en yssoit (sortoit) grand' foison de gens d'armes et d'arbalétriers qui se mettoient par ordonnance en la bastide dont ils avoient fait leur recueillette (abri), et étoient les deux rois vêtus et parés des côtes d'armes du comte de Bouquingben (Buckingham) : et demandèrent* les seigneurs qu'ils vouloient Us répondirent tf Nous voulons, si nous pouvons, parler à monseigùeur dé Bourgogne. »
Entrementès (pendant) que Ghandos' et' Aquitaine firent leur message envers le duc de Bourgogne, entendirent leurs seigneurs et maîtres à ordonner leurs batailles et besognes, et ciiidoieht (croyoient) ce jour'poùr certain avoir la bataille, et' sur tel état ils s'ordonnèrent Là furent appelés tous ceux qui nouveaux chevaliers vouloient et dévoient êtrej et premièrement messire Thomas Trivet apporta sa bannière toute enveloppée devant le comte de Bouquinghen (Buckingham), et lui dit:
(i) Rois (l'armes. J. A. B.
(i58o) DE JEAN FROISSART. 343
« Mouseigneur, sUl vous plaisoit, je dévéloperois volontiers à Ja journée de hay ma bannière; car 'Dieu merci j'ai mis assez en cbevance pour pai^mainienir Tétat comme à la bannière appartient. » -n-vcill nous plaitbien, » répondit le comte; et adonc prit-il parla haute (bois) la bannière et lui rendit en sa main;'et lui dit le comte: « Messire Thomas Dieu vous laist (lîlisse) faire votre preu (preuve) cy et autre part. » Messire Thomas Trivet prit la bai\nière et la dévelopa, puis la bailla à un sien écuyer où il avoit la plus grand^fiance et chevaucha outre et vint à Pavant garde, car il en étoit par Fordonnance du connétable, le seigneur Latimer, et du maréehal de l'ost le seigneur de Fihvatier(Fitz-Walter). Adonc fit là, en présent le comte; chevaliers ceux que je vous nommerai. Premièrement, messire Pierre Bouton, messire Jean et messire Thomas Paule (Paulet), messire Jean Stinqutlée (Stingulie), messire Thomas d'Ortingues, messire Jean Wallecok, messire Thomas Hersie (Brasc^^) . messire Jean Bvaiune (Bravyne), messire Thomas Vemier, messire Jean CoUeville, messire GmllaumeÉvraïtj.messire Nicolas Stinquelée (Stingulie) et messire Uugue de Lunit; et à fait (mesure) que iceux- nouveaux chevaliers avoient pris Tordre de che'oakTie ils se traiôient (rendoient) en sa premièrebataille pour avenir aux premiers faits d-armes. Adonc fut appelé du comte de Bouquinghen (Buckingham) un raoult gentil écuyer de la qomté de Savoie, qui autrefois avoit été reqiii^ de prendre l'ordre de chevalerie devant Ardre et devant Saint-Oraer et tout sur ce voyage et s'appe-
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loit Raoul de Gruyères, fils au comte de Grnjères^ et lui dit le comte de Bouquiiighen (Bu«kingham) ainsi: « Raoul, nous arons (aurons) huy , s'il plait à Dieu, et à Saint-George\ convenant (rencontre) d'armes; si vueil'(jeTeux)quevoussoy«zchevalier. » li'écuyer sVxeusa ainsi que autrefois excusé s'étoit» et dit: K Monseigneur, Dieu vous puist (puisse) rendre et mérer (payer) le bien et honneur que vous me voulez faire, mais je ne serai jà chevalier si mon naturel seigneurie comte de Savoie ne le me fait en bataille de chrétiens contre Sarrazins. » On ne l'examina plus avant ^^^; et ainsi fut-il déporté (retardé) à être chevalier. Et puis Tannée après il le^fut eu Prusse; et eurent adonc les chrétiens rèse (levée)» Ce fut quand le sire de Mastaing et Jean Dobies et les autres de Hainaut y demeurèrent -
De voir Fordonnance des batailles des Anglois comment ils étoient rangés sur les champs et mis en trois batailles, les archers sur elle (aile), et les gens d'armes au front: c^étoittrès grand' plaisance à regar* der; et furent en ordonnance de bataille, en faisant les chevaliers nouveaux, plus d'une heure sans point partir de là. Autant bien s'ordonnoient les François 6n leur bastide (fort), car bien pensoient les seigneurs de France que du moins il y aroit (auroit) escarmouche^ et que tels gens d'armes.que les Anglois étoient et ainsi ordonnés, ne se paptiroient point sans eux venir voir de plus près. Si Se mettoient en bonne ordonnance, et é toit le duc de Bour-
(i )Tout le reste de cet alinéa n*est pas dans les imprimés. J. D.
gogoe au diehors de la porte armé de toates pièces, une haehe en sa main et un blanc bâton en l'autre; et passoient touâ barons, chevaliers et écujers qui alloient vers la bastide (fort) par devant lui; et jr avoit si grand' presse, que on ne pouvoit passer avant, ni les hérauts ne pouvoient outre passer, ni aller jusques au duc pour faire leur message, ainsi comme il leur étoit enchargé.
Avecques les paroles ci-dessus dites du comte de Bouquinghea (Buckingham) aux deux hérauts Aquitaine et Chandos,y avoit bien autres; car le soir que les seigneurs furent à conseil en l'ost d'An-« gleterre; il fut dit aux hérauts. « Vous ferez ce message et direz au duc de Bourgogne que le duc et le pays de Bretagne, conjoints ensemble, ont envoyé au roi d'Angleterre pour avoir confort et aide à rencontre d'aucuns barons et chevaliers de Bretagne, rebelles auduc, et lesquels ne veulent obéira leur seigneur en la forme et manière que la plus saine partie fait; mais font guerre au pays et se sont efibrcés (fortifiés) et efforcent du roi de France. Et pour ce que le roi d'Angleterre veut aider le duc et le pays et tenir en droit et en espécialté (particulièrement), il a envoyé et envoie son bel oncle le comte de Bouquinghen (Buckingham) et une quantité de gens d'armes pour aller en Bretagne conforter le duc et le pays à leur prière et requête. Et sont arrivés à Calais et ont pris leur chemin à passer parmi' le roycumede France; et sont si avant venus que devant la citéde Troyes où ils sentent grand' foison de «seigneurs, et par spécial le duc de Bourgogne fils de
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rui de France et frère du roi de France^ si re(|uieTt messize Thomas comte de Boaqoiiighen (Buckingham) fils dé roi d'Angleterre et oncle du roi à présent la bataille ea la manière qu'ils la voudront a?oir
Au bailler ces paroles les hérauts en demandèrent lettres; et on leur répondit qu'ils les aroient (auroient) au matin^ Si les demandèrent au matin; et on ot (eut) autre conseil que on ne leur en donroit (donnëfoit) nulles et leur fut dit: « Allez et dites ce dont vous êtes informés; vous êtes créables (crojables) assez,. et si ils veulent ils vous en, oroiront. » Sur cet état étoient venus à Troyes les hérauts qui ne purent parier au duc de Bourgogne, ni faire leur message. Je vous dirai pourquoi ni comment; la presse étoit si grande de gens d'armes allants à la porte oh le duc étoit que ils ne la pouvoient rompre ; el si avoient jà les nouveaux chevaliers d'Angleterre cofbmencé l'escarmouche, parquoi on étoit ainsi entoiUé (embarrassé) ; et aucuns chevaliers et gens d'armes auxquels les hérauts parloient , disoient bien: «Seigneurs, vous allez en grand péril, car il y a mauvais commun (peuple) en cette ville. » Cettedoute (crainte) et ce qu'ils ne purent passer fit retourner les hérauts sans rien, faire. Or parleronsnous de l'escarmouche, comment elle seportà. ^ Tout premièrement il y ot (eut) un écuyer Anglais né de l'évêchédeLincolle (Lincoln), lequel étoit moult appert homme d'armes, et ià le tûontra^^e ne sçaissi l'appertise qu'il fit il l'avait de vœu ^'l Mais
(i) On sait que dans 1 ancienue chevalerie, les clicv^Hers ou ccuyisrs
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il éperomia son coursier, le glaive (lance) au poing et la targe (bouclier) au col, et vint tout fendant le chemin parmi la chaussée, et le fit saillir par dessus les bailles (guichets) des barrières, et vitot juscjues à la porte où le duc de Bourgogne et les seigneurs étoient, qui tinrent CQtte appertise à grande. L'écuyér cuida (crut) retourner; mais il ne pot (put), car son cbeval fut frappé de glaive et là abattu, et Pécuyer mort; dont le duc de Bourgogne fut moult couri^ou'cé que on ne Favoît prisprisonnierlTantôt vez-cy (voici) les grosses batailles (bataillons) du comte de Bouqniiighen (Btïckingham) qui s'^en viennent bannières, et pennous ventelants (flottants) et tôtit à pied, devers ces gens d'armes qui étoient en la baistide (fort), laquelle on avoit faite de lïtiîs(portes), ie fenêtres et de tables; et n'étbit pas chose, au Voir (vrai) dire qui, contre tels gens d^arraes càmmfe lès Anglois étoient, put longuement duret. Quand le duc de Bourgogne les vit aftalér (descendre) si éSpeSsement (épais) et de si ^aidVdlirnté, et que Ife's seigneurs, barons et chevaliers qui étoiettt en cette bastide n'étoient lïiie assez fôrfs pour etïX attendre, si commanda tantôt que ctiacun t'entrât eil la ville, excepté les arbalétriers. Si rentrèrent en la porte petit à petit; et entrementes (pendant) qu'ils entroient, les Gennevois (Génois) et arbalétriers traioient (tiroient) et ensonnioient (inquiétoient)" les Anglois. Là ot (eut) bonne escarmouche et dure,
'lisoient quelquefois des vœux , soit k Dieu et aux Saints, soit a leurs maîtresses, de se sigualerparquefque périlleux fait d armes. J. D.
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et fut tantôt cette bastide conquise , et point ne dura longuement aux Anglois,et reboutèrent toutes manières de gens par force en la porte^. et. ainsi, comme ils entroient ils s'ordonnoient et rangeoient sur lés chaussées. La étpit le duc de Lorraine en. bonne ordonnance^ aussi- étaient le sire de Coucj, le duc de Bourbon et tous les autres. Là ot (eut) entre la porte et les bailles (guichets) faites, maintes appertises d'armes, des morts, des blessés et des pris. Quand les Anglois virent que les. François se rptraioient (retiroient) et que point de bataille ils ne. fer oient fors escarmouche , si se retrairent (retirèrent) tout bellement sur la place dont ils étoient partis , et là furent en ordonnance de bataille plus de deux heures. Et sur la remontée ils retournèrent ea leurs logis assez près du lieu ouilsavoient étébgés la nuit devant, à Saint-Lie près d,e Barbon; et au lendemain à M aillières le Yicomte, près de Sens en Bourgogne^ et la demeura l^st deux jours, pour eux rafraîchir et pour rançonner le plat pays d'environ, de vivres, dont ils .n'avoient mie assez; mais, en avoient pour lors plus que d'autres chpses grand! deffàute (disette).
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CHAPITRE LXVIII
X]0MMENT L'E ROI DE FràKCE AVERTI DU FAIT DES An- GLOIS RESCRIPSIST (RÉCRIVIt) A LA CITÉ DE NantES; ET GOMMENT IL EN FUT G05TE1ÎT«
Vous entendez bien eoiMment les Anglois chevauchoient le royaume de France et prenoient leur ' chemin pour venir en Bretagne^ et disoient et maintenoient que le duc de Bretagne et le pajs si les avoient mandés, quoique autrement ils eussent bien cause de faire guerre pour la matière et occar sion du roi d'Angleterre leur seigneur; mais pour le présent ils se nommoient soudoyers (soldats) au duc et au pays de Bretagne. Le roi Charles de France qui régnpit pour ce temps, comme tout informé de ces matières et comme sage et avisé qu'il étoil, douta (craignit) les périls et incidences qui de ce pouvoient naître et venir, et regarda que si le pays de Bretagne avecques les Anglois lui étoient contraires sa guerre aux Anglois en seroit plus felle (cruelle) et plus dure. Et par spécial il ne vouloit mie, quoiqu'il fut mal du duc, que les bonnes villes de Bretagne lui fussent ennemies ni ouvertes à ses ennemis; car au cas que ce seferoit, ce lui seroit un trop grand préjudice. Si envoya moyennement et secrètement lettres closes, douces et débonnaires et moult gracieuses devers ceux de Nantes qui est
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la clef et le cbef de toutes les honnes villes de Bretagne, en remontrant qu^ils s'avisassent, et que les Anglois qui cheminoient par son royaume se vantoient et affirmoient qu'ils les avoient mandés et se tenoient leurs soudoyers. Et au cas que ils avoient ce fait fet vouloient persévérer en ce méfait, ils étoient atteints et enchus de fc» mentie, de obligation brisée, de sentence de pape encourue sur eux et de deux cent mille florins de peine que il pouvoit loyalement atteindre sur eux au cas qu'ils voulroient (voudroient) briser les traités jadis faits, accordés et scellés, reqms et priés par eux, desquels il avoitles copies et eux aussi, c'est à entendre les royaux ^*^j et que toujours leur avoit-il été doux, propice et ami, et aidés et confortés à leurs besoins jet que ils ne fissent pas tant qu'ils eussent tort, car ils n'avoient nul certain titre ni article d'eux trop avant plaindre de lui, pour eux bouter si avant en une guerre que de recevoir ses ennemis j mais bien s'avisassent et conseillassent loyalement, et s'ils avoient été mal enortés (exbortés) et conseillés par foible conseil, tout ce leur pardonnoit-il bonnement, au cas que ils ne si voulsissent (voulussent) mie ouvrir contre ses ennemis les Anglois , et les voulœt tenir en toutes leurs franchises jurées et les renouveler en tout bien si il besognoit (falloit).
Quand ces paroles et ofires que le roi de France ofFroit et présentoit à ceux, de Nantes furent lues et entendues, si regardèrent 3us et dirent bien les
(i) Les originaux signés par le roi. J. A, B.
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plus notables de la ville que le roi de France avolt droit et cause de remontrer tout ce qu'il disoit, et que voirement (véritablement) avoient-ils juré et promis, escript(écrit)et scelléque jamais ne seroient ennemis au roi de France, ni aidants à ses ennemis. Si commencèrent à être sur leur garde et renvoyèrent secrètement devers le roi de France que de ce il ne se souciât en rien ^ car jàles Angloisà main armée, pour grever, ni guerroyer le royaume de France, ils ne raettroient ni soutiendroient en leur ville; mais vouloient,si il besognoit (falloit), être aidés et confortés des gens du roi, et à eux ils ouvriroient leur ville, et aux autres non. Le roi de France qui oioit (entendoit) bien tous ces traités s'en te^oit bien à leur parole; car voirement (vraiment) à Nantes ont ils toujours été bons et loyaux François. Et de tout ce ne sçavoit encore rien le duc de Bretagne qui se tenoit à Vannes; mais cuidoit (croy oit) tien que ceux de Nantes dussent demeurer de-lez (près) lui, et ouvrir leur vijileaax Anglois quand ils venroient (viendroient). Or retournerons aux Anglois qui étoient logés assez près de Sens en Bourgogne en laquelle cité pour la doubte (crainte) d'eux, avoit grand' garnison de gens d'armes, et s'y tenoient le duc de Bar, le sire de Couoy , le sire de Saint Py (Sempy) et le sire de Fransures et leurs routes (Iroupcs),
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CHAPITRE LXIX
Comment le comte de Bouquinghen (BucKorGHÀM) et
SA ROUTE (tBOVPe) PASSÈRENT LE GatINOIS ET YIK- RENT JUSQUES AUPRES DE YeNDÔME.
OuAND le comte de Bouquinghen (Buckingham) et sa route (troupe) se furent reposés et rafraîchis à Mailleret le Yicomte assez près de Sens en Bourgogne, ils eurent conseil de déloger et de eux traire (rendre) en ce bon pajs et gras de Gâtinois. Si se délogèrent un mercredi au matin, et ce jour ils passèrent, au pont deseure (sur) Sens , la rivière (Je Yonne, et vinrent loger ce jour à Jenon à une lieue de Sens; et vinrent leurs fourrageurs courir jusques dedans les faubourgs de Sens, et puis s'en retournèrent; ni il n'y ot(eut) fait nul exploit d'armes ce jour ni le soir qui fasse à rameute voir (rappeler). Au lendemain ils se délogèrent et vinrent loger à Saint Jean de Nemours et là environ; et l'autre jour après à Beaune en Gâtinois; et l'autre jour à Pithiviers en Gâtinois; et demeura là l'ost trois jours, pour le bon pays et gras qu'ils trouvèrent Et eurent là coiïseil ensemble quel chemin ils tenroient (tiendroient), ou la plaine Beausse, ou si ils suivroientla rivière de Loire. Conseillé fut que ils^chevaucheroientla Beausse; si se délogèrent de Pithiviers au quatrième jour et chevauchèrent vers Thori en
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Beausse. Dedans le châtel de Thori étoient le sire de Sempy, messire01ivierdeMaunj,messire Guy leBaveax etgrand'foisondegens d^armes. Outre,à YauviUeen BeausseétoientleBèguede YillaineSyleBarois des Barres et plusieurs autres, en yiron trois cents lances. Par tous les forts et les châteaux de Beausse étoient grands gens d'armes boutés et mis pour garder le pays contre les Anglois. Ceux de l'avant garde de l'ost d'Angleterre quand ils furent venus à Thori ne se vouldrent (voulurent) abstenir et aussi ils ne purent que ils n'allassent voir ceux du fort etescarmoucher^ et vinrent aux barrières du châtel le sire deSempy,messireGuy le Baveux et les chevaliers et écuyers qui dedans étoient, chacun sur sa garde, ainsi que ordonnés en avant étoient; et là ot (eut) bonne escarmouche et dure, lancé, trait et féru (frappé), et de navrés et blessés des uns et des autres, et fait plusieurs grands appertises d'armes. Si étoient le comte de Bouquiughen (Buckingham), l'avant garde et l'arrière garde logés à Thori en Beausse et là environ. Sitrouvoient les fourrageurs des vivres à grand planté (quantité). Et aussi ils avoient au pays de Gâtinois dont ils étoient yssus (sortis) abbayes et belles maisons rançonnées à («vec^ vins qu'ils avoient mis sur leurs charriaux (charriols) en tonneaux et à (avec) grands flacons et barrils dont ils se tenoient tous aises. A l'escarmouche de Thori en Beausse ot (eut) un écuyer de Beausse, gentil homme et de bonne volonté, qui s'avança de son fait sans mouvement d'autrui et vint à la barrière, tout en escarmouchant, et dit
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aoi An^^is: < Ya-t41 là nal gentîlhoinine qui ' ponr Famoar de sa dame Toulsist (touIhI) faire aucun fait d'armes? Si il en j a nnl^ yez (voyez) moi ci \ toat prêt poar issir (sortir) hors, armé de toutes pcces, monté à cheval pour jouter trois coups de glaive (lance), férir trois coups de hache et trois coups de dague. Si en ait qui peut, et tout |)our l'amour de sa dame. Or verra-t-on entre vous Anglois si il en y a nuls amoureux. » Et appeloit-ou Pécnjer François Gauvain Micaille. Cette parole et requête fut tantôt épandue entre les Anglois. ÂdoDC se trahit (porta) avant un écuyer Anglois, appert compagnon et bien joutant qui s^appeloit Jovelia (Joachim) Cator , et dit : it Oil (oui) , oil , je le vueil (veux) délivrer, et tantôt faites le traire (rendre) hors du jchâtel. » Le sire de Filwattier (Fitz-Walter) qui étoit maréchal de l'ost vint aux barrières et dit à messire Guj le Baveux qui là étoit: « Faites venir votre écuyer hors, il a trouvé , qui lui délivrera très volontiers ce qu'il demande, j et l'assurons en toutes choses. » Gauvain Micaille fut moult réjoui de ces paroles et s'arma incon- ; tinent) et l'aidèrent les seigneurs à armer de toutes i pièces moult bien, et monta sur un cheval que on ! lui délivra. Si issit (sortit) hors du châtel, lui | troisième J et portoient ses varlets trois lances, trois haches et trois dagues. Et sachez que il fut moult regardé dés Anglois quand il issit (sortit) hors; et lui tenoient cette emprise à grand outrage (audace), car ils ne cuidoient (croybient) mie que nul François corps à corps s'osât combattre contre un
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Anglois. Encore en cette empeinte (combat) j avoit trois coups d'épée; et toutes trois Gau vains les fit apporter avec lui pour Paventure du briser ^'^ Le comte de Bouquinghen (Buckingham) qui étoit jà à son logis fut informé par les hérauts d^ cette ahatie (joute) j il dit qu^il le vouloit voir et monta à cheval , le comte d'Asquesufort (Oxford) et le comte de Dennesière(Devonshire) de-lez(|>rès) lui , et plusieurs autres barons et chevaliers. Et pour cette ahatie (joute) cessa l'assaut à Thori et se retrahirjent (retirèrent) tous les Anglois pour voir la joute. Quand le cointe de Bouquinghen (Buckingham) et les seigneurs furent là venus on fit venir avant F Anglois qui devoit jouter ^ qui s'appeloit Janekin (Joachim) Cator, armé de toutes pièces et monté sur un bon cheval. Quand ils furent en la place où la joute devoit être, tous se rangèrent d'une part et d'autre et leur fit-on voie et leur bailla-t-on à chacun sa lance bien enferrée, lisse joignirent eii leurs targes et abaissèrent leurs lances et éperonnèrent . leurs chevaux et vinrent l'un sur l'autre au plus droit qu'ils purent sans eux épargner, au semblant qu'ils montroient Cette première joute ils faillirent par le desroîement (dérangement) de leurs chevaux: à la seconde ils se consui virent (atteignirent); mais ce fut en vidant (de côté). Adonc dit le comte de Bouquinghen (Buckingham), pourtant (attendu) qu'il étoit sur le plus tard: « Hola, hola! » et dit au connétable le
(i) En cas qu'il y en «ut de rompues. J. D.
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seigneur Latimer et au maréchal: «faites les cesser, ils ont fait assez meshui (aujourd'hui); nous leur ferons faire et accomplir leur emprise autre part et à plus grand loisir que nous n'avons ores (à présent); et gardez bien que Pécujer François n'ait nulle faute que il ne soit aussi bien gardé que le nôtre, et dites ou faites dire à ceux du châtel qu'ils ne soient en nul souci de leur homme et que nous remmenons avec nous pour parfinir son emprise, et non pas comme prisonnier; et lui délivré, s'il en peut échapper vif, nous leur renvoierons sans péril nul. » La parole du comte fut accomplie et fut dit à l'écuyer François , du maréchal : «Vous chevaucherez avec nous sans péril; et quand il plaira à monseigneur on vous délivrera.» Gauvain dit: « Dieu y ait part » Tantôt fut tard; on alla souper. On envoya un héraut à ceux du châtel qui leur dit les paroles que vous avez ouïes. Ainsi se porta cette journée , ni il n'y ot (eut) plus rien fait
Au lendemain on sonna moult matin les trompettes de délogement: si se mirent en arroi et au chemin toutes manières de gens et chevauchèrent en bonne ordonnance^ tout ainsi comme ils avoient en devant fait vers Yauville en Beaussa Si fit ce jour moult bel et moult clair. Etétoient, en trois batailles; la bataille du connétable et du maréchal devant; et puis le comte de Bouquinghen (Buckiogham), le comte d'Aquesufort (Oxford) et le comte de Dennesière (Devonshire) en leur bataille ; et puis alloienttous leurs charrois; et puis venoit l'arrière garde dont messire Guillaume de Windsor étoit
che£ Et vous dis qu'ils ne furent oncques si assurés en cheminant parmi le royaume de France que ils n^eussent espoir tous les jours d'être combattus; car bien sçavoient qu'ils étoient côtoyés et poursieuvis (suivis) des François de autant de gens et plus qu'ils n'étoient.£t voirement(vraiment)Iesseigneurs, comtes, barons, chevaliers etécuyers et gens d'armes du royaume de France qui les poursuivoient en étoient en grand'volonté, et les* désir oient moult à combattre; et disoient entre eux: les plusieurs sur les champs et en leur logis que c'étoit grand t)lâme et grand'vergogné quand on ne les combattoit; et tout ce de non combattre se brisoit par le roi de France' qui tant doutoit (craignoit) les fortunes que nul roi plus de lui; car les nobles du royaume de France par les batailles que ils avoient données aux An-* glois avoient tant perdu du temps passé que à peine faisoient-ils à recouvrer, et quand on lui {)arloit de ce voyage il répondoit: a Laissez leur faire leur chemin. Ils se dégâteront et perdront par eux-mêmes, et tout sans bataille. » Ces paroles du roi refrerioient de non combattre les Anglois lesquels alloient avant tondis (toujours), sur l'intention d'entrer en Bretagne; car à ce faire ils avoient ainsi premièrement empris leur chemin.
Dedans ou (le) fort d'Yauville en Beausse avoit plus de trois centà lances de François; et là dedans étoient le Barrois des Barres, le Bègue de Vilaines, messire Guillaume Bâtard deLangres, messire Jean de Rely sire de Hangiers,le sire de Mauvoisin et plusieurs autr,és chevaliers et écuyers. Si passèrent
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l'aratit garde et l'arrière garde et tous ceux de Tost par devant Yauvilie^^et ot (eut) aiux barrières titi petit d'escarmouche; mais tant^ft ce cessa, car lei Aa^ïs j perdoient l€fQr peine. Au dehors âe YauvîÛe a nn bel moulin à vent: si fut abattu et tout descire (déchiré). Assez près de la a un gros villa^ge que on dit au Puiset Là vinrent ceux de l'avant garde dîner; et le comte de Boucquinghè9< (Buckin^ gham)8e dîna à Yauville et descendit à la maison TempHera Ceux qui étoient au Puiset entendirent qu'il y avoit ei^ une grosse tour qui là sied sus une motte eàviron quarante compagnons. Si ne se purent alistenir ceux de Fàvant ^rde que ib ne les allassent voir, et assailErj et l'environnèrent tout au'tour, car elle sied en pleine terre à (avec) petit de défense. Là eut grand assaut; mais il ne dura pas longuement; car ceux archers tîroient si auniemeni (à la fois) que à peine s'osoit nul mettre ni apparoir aux gaRtes (portes) ni aux défenses; et fut la tour prise; et ceux de dedans morts et pris qui la gardoient; et puis boutèrent les Anglois le feu dedans,. de quoi tout le charpentage chéy (tomba),' et puis passèrent outré; et se hâtoîent les Anglois de passef déBvrement (pïomptement) celle Beaussé, pour h danger des yaulves (eaux) dot)t ils étoient à grand méâchefpour eux et pour leurs chevaux; car ils ne frotïvoient que puits moult parfons (profonds); et à ces puits ne àvoit nuls sceaux. Si avoient trop grand danger d'îaulve (eau), et eurent tarit qu'ils vinretit à Outmoj; et là se logèrent sus la rivière dô la Keyne (Guienne) et là se reposèrent et rafraîchi-
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jreat deux nuits et un jour. Au lendemain ils se délogèrent et s'en vinrent à Ville-Noefve (Neuve) la Frailé (Ferté) «n la comté de Blois, à la vtie de Cbâtëldun^ et s'en vinrent loger en la forêt de Marclûaumoy ^'^ en Blois; et là s'arrêta tout l'ost pour le plaisant lieu et bel qu^ils y trouvèrent, et s'y reposèrent et rafraîchirent trois jour-s.
Dedans la foret du Marcheausnoy (Marchéhoir) a une très belle et bonne abbaye de moijies de l'ordre de Cisteaux, et l'appelle-on proprement Citeàux ^'^ i et est l'abbaye remplie de moult beaux et grands édifices; et la fit jadis fonder et édifier un moult vaillant preudom (prudhomme) qui s'appelloit le comte Thibaut de Blois , et y laissa et ordonna grands revenues et belles 3 mais grandement sont amenries (amoindries) et afibiblies par les guerres. Les moines qui pour le temps étoient en l'abbaye furent surpris des Ânglois; car ils ne cuidoient (croyoient) mie (pas) que ils dussent faire ce chemin. Si leur tourna à grand contraire, quoique le comte de Bouquinghen (Buckingham) fit faire un ban que sur la terre nul ne four- -fesist (forfit) à l'abbaye , ni de feu ni d'autra chose. Car le jour Notre Dame en septembre il y oyt (ouït) la messe et y fut tout le jour, et tint son état et cour ouverte aux chevaliers de son host (armée), et là fut ordonné que Gauvain Micaille François et
I (i)Marclienoir, petite inWe de Beauce, J. D.
(2) Cette abbaje s^appelle rjàimioneovL,le petit CisteoMèx, elle est nlûéedansla forêt de Marcbenoir, elle aëtë fondée vers liai par Thibault IV comte de Blois y puis de Champagne. J. D.
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Janelin (Joachim) Cator feroient au kndemam leur emprise. Ce jour i^inrent les Anglois voir le châtel de Marchenoir qui étoit eu la comté de Blois, et y a un très bel fort et de belle vue. Pour le* temps eu étoit châtelain et gardien un chevalier du pays au comte de Blois, qui s'appeloit messire Guillaume de Saint Martin , sage homme et vaillant aux armes, et étoit tout pourvu et avisé avec ses compagnons de défendre le fort et le châtel à on les eut assaillis; mais nenniL Quand les Anglois en virent la manière, ils passèrent outre et retournèrent en leurs logis en la forêt de Marchenoir. D'autre part le sire de Brebières lors étoit en son châtel au dehors de la forêt qui sied sur le chemifi de Dun et de Blois; et avoit le dit sire de Brebières grand'foison de chevaliers et écuyers avec lui qui tous s'étoient obligés à bien défendre et garder le lieu s'ils étoient assaillis. Et les vint voir k sire de Filvattier (Fitz-Walter) maréchal de l'ost et sa route (troupe), non pas pour assaillir^ mais pour parler au chevalier à la barrière^ car bien le connoissoit, pourcequ'ils s'étoient vus tous deux ensemble en Prusse. Le sire de Filvattier (Fitz-Walter) se fit connoissable au seigneur de Brebièçes et lui pria qu'il lui envoyât de son vin par courtoisie, et toute sa terre en seroit respittie (respectée) de non ardoiret d'être courue (ravagée). Le sire de Brebières lui en envoya bien et largement, et trente blanches miches avecques, dont le sire de Fil vattier (Fitz-Walter) lui sçut bon gré et lui tint Lien son convenant (promesse).
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Au lendemain du jour Notre Dame on fit armer Gauvam Micaitle et Jannekin (Joachîm) Cator et monter sus leurs chevaux pour parfaire devant les seigneurs leur ahatie (joute). Si s'entremontrèrent des fers des glaives moult roidement; et jouta Fécuyer François à la plaisance du comte moult bien j mais TAnglois le férit trop bas en la cuisse, tant qu'il lui bouta le fer de son glaive tout outre. De ce que il le prit si bas fut le comte de Bonquinghen (Buckingham) tout courroucé; et aussi furent tous les seigneurs et direni que c'étoit trop mal honorablement jouter. Depuis furent férus les trois coups d'épée, et férit chacun les siens. Adonc dit le comte qiie ils en avoient assez fait et vouloit queilsn^en fussent plus ; car il véoit(vojoit)récujer François trop fort seigneur. A cette ordonnance se tinrent tous les seigneurs. Si fut Gauvain Micaiile desarmé et remiré (pensé) et mis, à point, et lui envoya le comte de •Bouquinghen (Buckingham), par un héraut, à son logis, cent francs, et lui donna congé de se rfetraipe (retirer) sauvemént devers ses gensj et leur mandoit qu'il se étoit bien acquitté. Si s*en retourna Gauvain Micaiile devers les seigneurs de France qui se tenoient amassés sur le pays en plusieurs lieuxj et les Anglois se partirent de Marchenoir et prirent le chemin de Vendôme j mais avant ils se logèrent en la forêt de Colombier.
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CHAPITRE LXX
Comment le roi CkARLEs de France apperçut sa fi»
A PROCHAIN terme ET COMMENT IL ORDOlfNA DU ROYAU- ME AVANT SA MORT.
V eus sçayez comment le roi Charles de France qui se tenoit à Paris traitait secrètement devers la^ bonnes villes de Bretagne, afin, qù^elles ne se voulsissent (voulussent) mie ouvrir pour recueillir les Anglois; et là où ils le feroient ils se forferoient trop grandement; et seroit ce forfait impardonnable. Ceux de Nantes lui mandèrent secrétemeut qu'il n'en fût en nulle doute (a*ainte); car aussi ne feroient ils^ quelque semblant ni quelque traité qu'ils eussent envers leur seigneur : mais ils vouloient si les Anglois approchoient , que on leur envoyât gens d'armes pour tenir la ville et les bonnes gens contre leurs ennemis. Et de ce faire étoit le j:oi de France en grand'volonté et l'a voit rechargé à son conseil. De tous ces traités étoit ainsi que tout maître et souverain messire Jean de Bueil, de par le duc d'Anjou qui se tenoit à Angers. Le duc de Bourgogne se tenoit en la cité du Mans, et là environ es forts et es châteaux se tenoient les seigneurs, le. duc de Bourbon,le duc de Bar, le sire de Couçy^ le comte d'Eu, le duc de Lorraine^ et tant
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de gens que ils étoient plus de six mille hommes» d'armes j et disoient bien entre eux que, voulsist (youlut) ou non le roi>iLs combattroient les Anglois ainçois (avant) qulls eussent passé la rivière de Sartre (Sarthe) qui départ le Maine et Anjou.
En ce temps prit une maladie au roi de France dont il principalement et tous ceux qui Faimoient forent moult ébahis^et dçconfortés; car on n'y véoit (vojoit) point de retour ni de remède que il ne lui convenist (convînt) dedans briefs jours passer outre et mourir. Et bien en avoit il même la connoisisance; aiissi àvoient ses cirurgiens (chirurgiens) et médecins i et vous dirai cdmment et pourquoi vérité fut, selon la famé (bruit) qui couroit qUe le roi de Navarre, du temps qu'il setenoit en IVormandie et c[oe le roi de f rance étoît duc de Normandie, il le volt (voulut) faire empoisonner j et reçut le roi de France le venin et fut si avant mené que tous les cheveux de la tête lui churent et tous les ongles des pieds et des mains, et devint aussi sec que un bâtonnet n'y trou voit on point de remède. Son oncle l'emperejUr de Home (Charles IV) ouït parler de sa * maladie; si lui envoya .tantôt et sans délai un maître médeciti qu'il avoit deJez (près) lui^ le meilleur ^ maître et le plus grand en science qui fut en ce temps au monde^ ni que on sçut m connut; et bien le véôit-on par ses oeuvres. Quand ce maître méde>cin fut venu en France de-lez (près) le roi qui loi*s étoit 4uc de Normandie, et il ot (eut) la connôi»sànce dç sa fiialaidie, il dit qu'il étoit empoisonné et «H grand péril de diori Si fit adonc en ce temps d^
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celui qui puis fut le roi de France, la plus belle cure dont on put ouïr parler; car il amortit tout ou en partie le venin qu'il avoit pris et reçu et lui fit recouvrer cheveux et ongles et santé et le remit en point et en force d'homme parmi ce que tout petit à petit le venin lui issoit (sortoit) et couloit par une petite fistule qu'il avoit au bras. £]: k son département^ car on ne le put retenir en frPf|D^e, il donna une recette, dont on useroit tant qu'il vivroitEt bien dit au roi de France et à ceux qui de-lez (près) lui étoient «Si très tôt que cette petite fistule laira (cessera) le couler et séchera, vous mourrez sans point de remède; mais vous arez (aurez) quinze jours au plus de loisir pour ^vous. a viser et penser à l'âme. » Bien avoit le roi de France retenu toutes ces paroles; et porta cette fistule vingt trois ans, laquelle chose par maintes foisl'ayoit moult ébahi Et les gens au monde pour la santé où il avoit plus de fiance c'étoit en bons maîtres médecins: et ces médecins le reconfortoient et réjouissoient moult souvent et lui disoient que, avecques les bonnes recettes qu'ils avoient, ils le feroient tant vivre par nature, que bien devroit suffire. De ces paroles se contentoit et contenta le roi moult d'an^ nées, et vivoit en joie à la fois sur leur fiance (foi) Avecques tout ce d'autres maladies étoit le roi durement grevé et'Hessé, et par spécial du mal des dents: de ce mal avoit-il si grand grief (douleur) que merveilles étoit Et bien sentoit le roi par ses maladies, que il ne pouvoit longuement vivre; et la chose du monde sur la fin de son temps et terme
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qui plus le reconfortoit et réjouissoit, ce étoit que Dieu lui avoit donné trois beaux enfants vivants, deux fils et une fille, Charles, Louis et Catherine. Si que quand cette fistule commença à sécher.et à non couler, les doutes (craintes) de la mort lui commencèrent à approcher. Si ordonna, comme sage homme et vaiUant qu'il étoit, toutes ses besognes, et manda ses trois -frères es quels il avoit la greignfeur (plus grande) fiance, le duc de Berry^ le duc de Bourgogne, et le duc de Bourbon, et laissa derrière son second frère Iç duc d'Anjou ^'\ pourtant (attendu) qu'il le sentoit trop convoiteux. Et dit le roi aux trois dessus dits: «Mes beaux frères, par l'ordonnance de nature, )e sens bien et connois que j^ ne puis longuement vivre; si vous • recommande et rencharge Charles mon fils, et en usez ainsi comme bons oncles doivent user de leur neveu, et vous en acquittez loyalement, et le couronnez à roi au plutôt après ma mort que vous pourrez, et 4e conseillez en tous ses affaires loyalement j car toute ma fiance en gît en vous. Et l'enfant est jeune et de léger esprit, si aura mestier (besoin) qu'il soit mené et gouverné de bonne doctrine; et lui enseignez ou faites enseigner tous les points et les états royaux qu'il doit et devra tenir, et le mariez en lieu si haut que le royaume en vaille mieux. J'ai eu long-ten^s un maître âstronomien (astrologue) qui disoit et aifirmoit que dans sa jeunesse il auroit moult affaire
(i)Le duc d^ Anjou frère puinë de CharJesV, étoit le second des quatre fi's du roi Jean. J. D.
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et îstroit (sortiroit) de grands périls et de grands aventures ; pourquoi sur ces termes j'ai eu plusieurs imaginations et ai moult pensé comment ce pourroit être si ce ne vient et naît de la partie de Flandre; car, Dieu merci, les besognes de notre royaume sont en bon point. Le duc dTe Bretagne est un -cauteleux homme et divers et a toujours eu le courage (cœur) plus Anglois que François; pourquoi tenez les nobles de Bretagne et les bonnes villes en amour; et par ce point vous lui briserez ses ententes (intentions). Je me loe (loue) des Bretons, car ils m'ont toujours servi loyalement et aidé à garder et défendre mon royaume contre mes ennemis. Et faites le seigneur de Clisson connétable^ car tout considéré, je n'y vois nul plus propice (capable) de lui. Enquérez pour le mariage de Char- . les mon fils en Allemagne , par quoi les alliances soient plus fortes: vous avez entendu comment notre adversaire s'y veut et doit marier ^'^; c'est pour avoir plus d'alliances. De ces aides du royaume de France dont les poures (pauvres) gens sont tant travaillés et grevés, usez en en votre conscience et , les ôtez au plus tôt que vous pourrez ^'^; car ce
il) On. nëgocioit alors le mariage de Richard II avec Catherine fille dWempereur Louis de BaTiére. Ce mariage ne se fit pas ,mais Bicbard Il épousa Pannëe so^yante Anne sœur de Pemper^ur Wenceslas. J.A. B. -
(a) Charles V paroît aycir été virement tourmenté au moment de s« mort par le souveoir de tout Le bien quHt auroit pu faire et qu'il o^avoit pas fait Le jour même de sa mort, il fit une ordonnance poor abolir tous les impMs qu'il avoit établis sans le consentement des états. Ëlc ^Ipit paruii celtes de Charles M dans le n^émorial £ de la chambrf 00
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sont choses, (juoique je les aie sou tenues , quimo»It me grèvent et poisent (pèsent) en couraige (au cœur):mai$ les grands guerres et les grands afifai* res que nous avons eus à tous lex (côtés) pour la cause dece^ pour avoir la mise, m'y ont fait entendre. *
Plusieurs paroles, itelles et autres, lesquelles jç ne pus pas touteâlouïr ni savoir , remontra le roi Charles deFranceà ses frères, présents Charles dauphin son fils, et le duc d'Anjou ahsent ^'\ Car bien youloitle roi de France que les autres s'ensoinnassent (prissent soin) en chef des besognes de France et le duc d'Anjou son frère en fut absenté ^*^; car il le doutoit (craignoit) merveilleusement et convoiteux le sentoit ^^^ ; siresongnoit (redoutoit) ce pé-
comptes de Paris qui fut enveloppe dans Viaoendie du 37 octobre 1^37, ayant qae Secousse en eut pu prendre-copie pour Pinsirer dans, son excellent recueil des ordonnances. J. Â. B.
(i) Le duc d^ Anjou étoit depuis quelque temps éloigné de la pour et résidoit k Angers. Le Moine de Sainte Denjs dit que ce prince , ainsi que les ducs de Berrj, de Bourgogne et de Bourbon, étoit alors h la tète des armées dans la Guyenne et le Languedoc, et qu^ils se rendirent tous k ]a cour aussitôt qu^ils eurent reçu U nouTellQ de la maladie de Charles V. J. A. B.
(2) Charles V ayoit conféré la régence au duc d* Anjou en 1374» mais il s^ea repentit ensuite « La mort Tempéchasans doute de révoquer Tordoonance qui lui conféroitla régence, en la séparant de la tutelle qui étoit conférée k la reine conjo^itement avec les ducs de Bourgogne et de Bourbon. La reine mourut avant Charles V et la tutelle resta confiée k ces deux ducs jusqu^k la majorité du jeune roi qui étoit fixée k qua* orse ans d'après Tordonnance de 1374 constamment suivie depuis
(3) Le duc d Anjou avoit été adopté le 29 juin i38o par la fameuse Jeanne reine de Naplesqui lui avoit fait donner par le pape Pinvestiture de ce royaume et des comtés de provenoe , Forcalquier et Piémont* Pour soutenir ces droits contre les concurrents qui les lui disputoient.
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ril. Mais quoique le roi de France Pabsentât au lit de la mort et éloignât des besognes de France, le duc d'Anjou ne s^en absenta ni éloigna pas trop; car il avoit messagers toujours allants et venants soigneusement entre Angers et Paris, qui lui rapportoient la certaineté du roi; et avoit le duc d'Anjou gens secrétaires du roi par lesquels de jour en jour il sçavoit tout son état Et au détroit jour que le roi de France trépassa de ce siècle ^'\ il étoit à Paris assez près de sa cbambre ; et y y entendit pour lui ainsi que temprement (bientôt) vous orrez (entendrez) recorder: mais nous poursuivrons la matière des Anglois et recorda*ons petit à petit comment ib cheminèrent et quel chemin ils tinrent et firent ainçois (avant) qu'ils venissent (vinssent) en Bretagne. ^"^
illuifalloit de Pargent, elle dac d^Ânjoa n'^ëtoit nullement scrupoleax sur ied moyens de s^en procurer. 7. A. B.
(i) Charles V ne mourut pask Paris, comme le dit Froissart, mais an chliteau de Beauté sur Marne k une demi -lieue de Vincennes,Ie i6 septembre i38o, âgé de ^6 ans et dans la dix-septième année de son règne. J. A. B.
(a) Les notes de M. Dacier finissent ayec le chapitre précédent j J* A. B.
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CHAPITRE LXXI
Comment le comte de Bouqtjinghen (Buckinghàm) et SÀ houte (troupe) tirèrent pays pour venir en Bretagne, ET LA mort du ROI ChARLES DE FrANCE,
Quand le comte de Bouquinglien (Buckingham) et les routes (troupes) se départirent de la forêt de Marchenoir en la comté de Blois, ils cheminèrent vers Vendôme et vers la forêt de Colombier j et étoient ceux de l'avant garde trop courroucés de ce que ils ne trouvoient mais nulle aventure. Ce propre jour que ils se délogèrent de la foret de Colombier et que ils chevauchoient près de Vendôme, Pavant garde chevauchoit tout devant ainsi que raison est Si chevauchoient ensemble messire Thomas Trivet etraessire Guillaume Clinton, environ quarante lances: si rencontrèrent d^aventure sur le chemin le seigneur de Hangiers qui s'en venoit à Vendôme et avoit en sa route (troupe) environ trente lances. Les Anglois connurent tantôt que c'étoient François: si éperonnèrent chaudement sur eux etabaissèrent les glaives (lances). Les François qui ne se véoient pas à jeu parti n'eurent talent (volonté) d'attendre, car ils étoient près de Vendôme: si éperonnèrent cette part pour eux sauver, et Anglois après eux, et François devant. Là furent rués jus (à bas) de coups de lances Robert de Han-
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giers cousin au seigneur, Jean de Montigny et Guillaume de Launaj et encore cinq ou six , et furent tantôt enclos et les convint rendre prisonniers ou pisfiner. Le sire de Hangîers vint si à point à la barrière qu'elle étoit ouverte: si descendit et entra dedans, et puis prit son glaive et se mit vaillamment en défense j et furent petit à petit les compagnons recueillis ; et ainsi qu'ils venoient et descendoient ils se mettoientà défense, toutefois il en y ot (eut) de prisonniers jusques à douze, et puis retournèrent les Anglois. Ainsi aUa de cette aventure.
Messire Robert Canollé (KnoUes) et sa roule (troupe) encontra et trouva le seigneur de M auvoisin et sa route (troupe): si se férirent l'un dedans l'autre Anglois et François; car ils étoient assezà jeu parti; et nedaigna le sire de Mauvoisin fuir;mais se combattit à pied moult vaillamment Et finalement messire Robert Canolle (Knolles) le prit de sa main ; et fut son prisonnier. Et ce jour passa Fost devant Vendôme et lai rivière de Loire et vint loger et gt'sir (coucher)à Ausne en la comté de "Vendôme; et le lendemain à Saint-Calais; et là se reposa Tost deux jours. Au tiers jours ils se délogèrent et vinrent à Lusse et le lendemain au Pont à Yolain.
Ainsi cheminoient les Anglois et ne trou voient à qui parler, car nul ne leur alloît au devant: si éloit tout le pays chargé et rempli de gens d'armes, et en y avôità merveille grand' foison en la cité du Mans et en la cité d'Angers. Et s'en vint adonc fe duc d'Anjou par Tours en Tdùraine et par lîlois
(io8o) DE JEAN FROISSART. 871
^ par Orléans, à Paris, car il entendit que le roi son frère aggrévpit moult et qu'il n»y avoit point de retour: à vouloit être à son trépas. Et pour ce ne se départoient mie les gens d'armes de leurs garnisous; mais poursui voient et côtojoient les Anglois .àleurlojal pouvoir, sans eux abandonner entre eux trop avant Et ordonnèrent les gens d'armes de France, qui connoissoient les passages des rivières, que sur la rivière de Sarthe, laquelle il convenoit les Ai^glois passer pour ce qu'ils ,faisoient ce chemin, ils les ensoingneroient (inquiétêroient) malement et les enclorroient s'ils pouvoient au pavs, parquoi ils les afiameroient et puis les auroient à volonté et les combattroient à leur avdntage.voulsist (voulut) le roi de France ou non. Si firent les seigneurs de France, qui le plus étoient usés d'armes, sur le passage par où il convenoit les Anglois passer en la rivière du Sarthe avaler gros merriens aiguisœ, et férit à force en la rivière parquoi eux ni leur charroi né pussent passer. Encore au descendant ie la rivière, au prendre terre, ils firent fosser (creuser) grands fossés parfons(ï(rofonds) parquoion ne peut arriver. Ainsi ordonnèrent-ils leurs besognes pour donner plus grand empêchement aux Anglois.
Or cheminèrent le comte de Bouquinghen (Buckingham) et sa route (troupe) quand ils se départirent du Pont Volain et passèrent la forêt du Mans et vinrent sur la rivière de Sarthe. Et là s'arrêta tout Vosti car ils ne trouvoient ni véoient point de pas^ sage; car la rivière est grosse et parfonde^t, trop
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m aie à passer, si ce n'est sur les certains pas où on la passe sur ponts. L'avant garde qui clievauclioit devant avoit quis et cerchié (cherché) et cerchoit dessus et dessous la rivière à tous lez(cotés)^ mais ils ne trouvoient point de passage, fors en ce lieu où le mairien étoit mis et planté à force dans la rivière. Adonc descendirent les seigneurs et imaginèrent le passage et dirent: « Par ci, si nous voulons aller outre, nous faut passer; car ailleurs ne trouverons nous point de passaga Or avant, dirent toutes manières de gens d'armes, il ne nous faut point épargner; il faut à force ôter et traire (enlever) hors ces mairiens de Fiaue (eau^ , qui nous tollent (ôtent) et empêchent à passage. » Là vissiez barons et chevaliers entrer en la rivière qui étoit roi de et courant, et eux mettre en aventure d'aller aval (en descendant), car ils étoient armés de toutes pièces, horsmis de leurs bassinets. Et là s'efforçoient à ces mairiens traire (arracher) hors à force; et eurent, je vous dis, moult de peine ainçois (avant) qu'ils les pussent avoir hors, si parfondétoient-ils fichés. Toutefois ils les eurent ettrairent (arrachèrent) tout hors et laissèrent aller aval (au cours) l'eau; et quand ils eurent ce fait encore eurent-ils moult de pfeihe à ravaler (descendre) et unier (applanir) le rivage pour passer uniment leur charroi: oncques gens n'eurent tant de peine. Or regardez si les François qui les poursuivoient et qui les désiroient à combattre eussent su ce convenant (arrangement) si ils ne leur eussent point porté grand dommage; car les premiers ne pussent avoir aidés ni confortés les der-
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reniers (derniers), ni les derniers les premiers, pour les grands marécages qu'ils avoient à passer. Toutes-
. fois tant firent les Anglois et tant exploitèrefnt qu'ils furent outre, charroi et tout, et vinrent ce jour loger à Noyon sur Sarthe.
Le propre jour que les Anglois passèrent* la rivîcre de Sarthe, à (ayec) si grand peine comme vous ojez, trépassa de ce siècle en son hôtel que on dit Saint-
• Pol à Paris, le roi Charles de France. ^'' Sitôt que Je duc d'Anjou son frère sçut qu'il avoît les yeux clos, si fut saisi de tous les joyaux ^'Mu roi son frère dont il avoit sans nombre, et fit tout mettre en sauve lieu et à garant pour lui; et espéroit qu'ils lui venroient (viendroient) bien à point à faire son voyage où il tendoit à aller; car ja s'escripsoil (appeloit)^il roideSicik, de Fouille, deCalabreet de Jérusalem. Le roi Charles de- France selon l'ordonnance des royaux, fut apporté tout parmi la cité de Paris à viaire (visage) découvert, ses frères et ses deux fils derrière lui, jusques à l'abbaye de Saint-Denis; etlà fut enseveli moult honorablement, ainsi comme en son vivant il avoit ordonné; et gît messireBer-
(i)Oaa. TU dans une note précëcleiite qu^lLne mourut pas a.J?h»te Saint Paul à Paris, mais dans son château de Beauté sur Marne prés Vincenties. J. A B.
(2) Le duc d^ Anjou s'^empara non seulement des joyaux mais de tout le trésor accumulé par les économies de son prédécesseur. Il secomposoit d'une quantité considérable d*or et d** argent monnojé , réduite en lingot» e t conservée dans une salle du palais. Le duc d'Anjou n'en rendit jamais compte, et c^est k Paide de ce vol quHl entreprit les guerres si^ unestesk son pays*. J. A. B.
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trand de Qaiqurn qui fut son connétable à ses pieds. Et vous dis, quoique le roi Charks au lît de ia mort eut ordonné ses> autres frères à avoir le gouvernement du royaume de France dessus le duc d^Anj^ou ^'\ si n'en fut rien fait; car il se mit tantôt en possession et régna par dessus tous, réservé ce qu'il Touloit que Charles son beau neveu fut couronné à rcâ. Mais il vouloit avoir le gouvernement du royaume aussi avant que les autres ou plus pour la cause de ce qu'il étoit ainsné (aine), et n'y avoit nul au royaume de France qui lui osât débattre son propos. £t trépassa le roi de France environ la Saint-Michel ^'^ Dieu en ait Fâme*
Tantôt après son trépas, les pairs et les barons de France regardèrent et avisèrent que à la Toussaint après on couronneroit le roi de France à Rheims. A ce propos assentirent bien ses. trois oncles> An|ou^. Berri et Bourgogne, mais (pourvu) qu'Us eussent le gouvernement du royaume tant que Fenfanfc auroit son âge ^ c'est à entendre vingt un ans ^ et tous ce firent-ils j^urer aux hauts barons el prélats du royaume de France^ Adonc fui signifié le couronnement du |eune roi es pays lointains, au duc de Brabant, au duc Aubert, au comte de Savoye, au comte de Blois, au duc de Guéries (Guel-
(i) Si cette ordonoaiice a été publiée on nV ji^paais p& du moins I» retrouver. Il paroit plul6t qu^elle a^a été qu^en projet. J. A. B.
(•à) Charles V est mort, non environ la Saint Michel qui tombe le 09 de septembre , mais le 16 du même mois de septembre, ainsi que le marque Tinscription sur son tombeau dans Téglise de Saint Denis en France. J. A. B.
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dres), au duc de Juliers, au comte d'Armagnac au comte de Foix. Leduc de Bar, le duc de Lorraine, le sire de G)ucy , le Dauphin d'Auvergne étoient en la poursuite des AngIois;si ne furent mie sitôt remandés; mais le comte de Flandre en fut prié et signifié d'être en la cité de Rheims au jour que as* signé y étoit expressément: pn le nommoit le jour de la Toussaint qui devoit être au dimanche ^*\
De la mort du roi de France furent ceux de Gand grandement courroucés; car ;bién sentoient qu'ib aroient (auroient) plus dur temps, pour le nouvel conseil que cil (ce) jeune roi auroit, que ils n^ayoient eu; car le roi Charles de France de bonne mémoire, leur guerre durant, leur avoit été moult propice^ pourtant (attendu) qu'il n^admoit qu'un petit (peu) le comte de Flandre.
Or parlerons des Anglois, et puis retournerons au couronnement du jeune roi Charles et riscerderons petit à petit les termes de son règue.'etqiiéls choses lui avinrent
(i) Charles V a été sacré et coaro&né le 4 noTembre 1S80 qui étoit kt dimanche après la Toussaint qui cette année Ik tomboit Je jeudi. ^(Vqj* Part de vérifier le» dates,) J. A. B.
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CHAPITRE LXXIL
COMMEKT LE COMTE DE BoUQUUIGHBN (BuCKHîGHAm) ET son lEHÉE EXPLOJTEEENT TAUT QU'iLS YÙXhENT k ChA- TEL80URG EN BrETAGNE^ ET LÀ s'àRRÊTÈRENT.
JJiNCORE ne sçavoient^rien les Ânglois qui avoient passé la rivière de Sarthe en grand péril, de la
mort du roi de France; et étoient logés à Nojron sur Sarthe et là se ra&aichirent et reposèrent deux nuits et un jour. Au second jour ils se délogèrent et s'en vinrent à Poilly et se logèrent à deux petites lieues de Sablé. Etétoittout tepour voirde France en la cité du Mans et là environ;^ mais ils ne faisoient que çostier (côtoyer) les Anglois j et disoient les aucuns que on les cQmbatlroit Quand les nouvelles vinrent aux uns et aux autres que le roi de Frjance étoit mqrt, adonc se dérompit le propos des François; car plusieurs grands barons qui étoient en la poursuite des Anglois se dé- . logèrent et s'en vinrent en France pour sça voir des nouvelles. Et demeurèrent les Anglois à Poilly (Baille) trois jours: au quatrième ils s'en partirent et vinrent tous sauf jusques à Saint Pierre d'Arne et vinrent loger à Argentré; et passa Vost lendemain le rivière de Linamme parmi un marais que ils ne pouvoient aller que deux ou trois de fronts le plus du chemin qui bien dura deux lieues. Or regardez
(i58o) DE JEAN FROISSÀRT. 877
si les François sçussent ce convenant (arrangement) et que ils eussent assailli Favant garde, l'arrière garde ne les eut pu conforter ni Tavant garde Tarrière garde; et se doutèrent moult les Anglois de cette affaire. Toutes fois ils passèrent outre et vinrent loger à Cosse, et là furent quatre jours en eux reposant et rafraîchissant eux et leurs chevaux, et espéroient tous les jours à ouïr nouvelles de Brer tagne. Le duc de Bretagne se tenoit à Hainbont (Hennebont) en la marche de Vannes et ojoit souvent nouvelles des Anglois comment ils appro^ choient durement Bretagne j si ne sa voit encore comment il se cheviroit (conduiroit), car quand ou lui recorda (raconta) la mort du roi de France il l'eut tantôt passée et n'çn tint oncques compte; car il ne Taimoit que un petit et dit adonc à ceux qui de-lez (près) lui étoient: « La rancune et haine que j'avois.au royaume de France, pour la cause de ce toi Charles qui est mort, est bien affoibUe de la moitié; tel a haj le père qui aimera le fils,. et tel a guerroyé le père qui aidera au fils. Or faut-il que je me acquitte envers, les Anglois, car voirencient (véritablement) les ai-je fait venir à ma requête et ordonnance et passer parmi le royaume de France; et me faut tenir ce que je leur ai promis. Or y a un dur point pour eux et pour moi; car j'entçnds que nos bonnes villes de Bretagne se clorront , (fermeront) ni point dedans ne laisseront entrer. » Adonc appela-t-il aucuns de son conseil, tels que le seigneui* de Mont-Buchier , messire Etienne Guyon , messire Guillaume Tanneguy , messire
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Eustache de la Houssajre, messireGeffroj de Raermiel, et leur dit: « Tous chevaucherez devers monseigneur de Bouquinghen (Buckingham) qui approche durement le pays de Bretagne; vous le trouverez assez près, comme je crois. Vous me recommanderez à lui et me saluerez tous les barons et leur direz de par moi que temprement (bientôt) je serai à Rennes à Pencontre d'eux, et qu'ils tiennent ce chemin , et que là aurons-nous ensemble avis et ordonnance comment nous nous maintiendrons. El leur dites bien que [e ne trouve par mon pays en convenant (disposition) où il étoit quand je envoyai en Angleterre; dont il me déplait grandement, et par spécial de ceux, de Nantes qui sont plusrebel-' les que nuls des autres.» Ces chevaliers répondirent que volontiers ils feroient ce message. Si se partirent du duc et de Henbont(Hennebont)et chevau* chèrent devers Rennes; et étoient environ soixante lances. Et les Anglois partirent de Cosse quand ils sy furent reposés quatre jours, et entrèrent en la forêt de Gramelle et la passèrent au travers et s'y logèrent une nuit et un jour, et lendemain ils vinrent à Titré en Bretagne. Là furent-ils plus asscurs (en sécurité) que ils n'eussent oncques été, car bien sçavoient qji^ils ne seroient plus poursuis (suivis) des François, ainsi comme ils avoient été en devant. Dei Titré en Bretagne où ils furent trois jours, vinrent} ils à Châtel-Bourg ^'^ et là se logèrent et arrêtèrent
(1) QaeVjaes mamiscriU disent Chitean-Briaiid, nudt cette leçon ae peut être bonne , Chàteau-priand n^ëtant pas dans cette diEectioii et ae trouvant plos bas bors de leur route. J. A. B.
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pour la cause des chevaliers du duc de Bretagne qui leur vinrent à Tencontre.
CHAPITRE LXXIIL
COMMXS'F XE COMTB DF BaiTQUIKGaBlf (BtTCKmGBAx) ET I.S DUC DE BrETIGH^ CONCLURENT DE METTRE LE 8IÉGK
DEVANT Nantes qui leur étoit contraire.
Le comte de Booquiiigben (Buckingham) et les barons d^Angkterre recueillirent (reçurent) les chevaliers dessus nommés, messagers du duc de Bretagne, moult honorablement; et là orent (eu* reut grand consaulx (conseils) et grands parlements ensemble, et mirent lesAnglois en termes que moult s^émerveiUoient de ce que le duc de Bretagne et le pays n'étoient autrement appareillés qijie ils' ne montroient, pour eux recueillir; car à leur requête étoient ils là venus et pris cette peine que de passer parmi le royaume de France. Le sire de Mout-Buchier répondit pour tous, en excusant le duc et dit: « Mes seigneurs, vous avez cause et raison de mouvoir ce que Vous dites; et est le duc en grandVolonté de tenir et accomplir les ordonnances et convenances qu'il a à vous et vous à lui, selon son loyal pouvoir: mais il ne peut pas faire de ce pays à sa volonté, et par spécial de ceux de Nantes qui est la clef de Bretagne, lesquels sont à présent tous rebelles, et s^ordoaiient à recueillir (recevoir)
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gens d'armes de la partie des François, dont monseigneur est tout émerveillé^ car ce sont ceux qui premièrement s'allièrent avecques les autres bonnes villes de Bretagne. Et croit monseigneur que ceux de Nantes soient en nouvel traité avecques le jeune régent de France, lequel on doit à cette Toussaint couronner: si vous prie, monseigneur, que vous l'ayez pour excusé ^e toutes ces choses. Et outre il vous mande par nous que vous preniez et teniez le chemin de Rennes; car temprement (bientôt) il venra (viendra) contre vous, et a très grand désir de . vous voir, et à ce n'aura nulle deffaute ^^\ »
Ces paroles contentèrent grandement le comte de Bouquinghen (Buckinghamj et les Anglois; et répondirent liement en disant que le duc de Bretagne ne pouv oit mieux dire. Si se départirent ainsi, contents les uns des autres, et s'en retournèrent les messagers du duc devers Hainbont (Hennebont) et trouvèrent le .duc à Vannes; et les Anglois se tinrent à Châtel-Bourg quatre jours, et puis s'en partirent et vinrent loger es faubourgs de Rennes. Et étoieut les portes de la cité closes; et n'y laissoit-on nul homme d'armes entrer; mais le comte de Bouquinghen (Buckingham) y fut logé et le sire de L»atimer, messire Robert CanoUe (KnoUes) et six ousept plus de barons seulement du conseil du comte. Et furent là quinze jours, en attendant tous les jours nouvelles du duc de Bretagne qui point ne venoit; dont ils étoient émerveillés. Dedans la cité
( i) Il n^y manquera pas. J. A. B.'
(le Rennes étoient le sire deMontRaulieu, le sire de Montfort en Bretagne, messire Gcffroy de Kaermiel, messire Alain de la Houssaye capitaine de Rennes et messire Eùstache son frère ^ et excusoient tous les jours ce que ils pouvoient le duc de Bretagne^ ne sçais si étoit à bonne cause ou non^ mais les Anglois i$e coramencèr.ent à mal contenter de ce que point nevenoit. Ceux de Nantes qui se tenoient tous clos etn'étoient pas bien asseurs(assurés)des Anglois qu'ils sentoient logés à Rennes, envoyèrent devers le duc d'Anjou qui avoit fait tous leurs traités et par lequel la greigneur (majeure) partie du royaume de France se démenoit pour le temps, en remontrant qu'ils n'étoîent raie assez forts d'eux mêmes pour eux tenir et défendre s'ils avoient siège ou assaut, sans être pourvus de bonnes gens d'armes: si prî oient qu'ils en fussent refraîchis. A cette requête obéirent tantôt les quatre ducs qui avoient en gour- .vernement le royaume de France, Anjou, Berri, Bourgogne et Bourbon, et y envoyèrent plus de six cents lances de bonnes gens d'armes, et toutes
gens de fait et de grand' vaillance. Ainsi furent ceux de Nantes reconfortés et rafraîchis. Et ces gens d'armes entendirejit à reparer de toutes parts la ville et de mettre en bon état pour attendre siège ou assaut si aucunement il leur venoit.
Les Anglois qui se tenoient à Rennes et là environ se commencèrent à merencolier (attristera sus le duc qui point ne venoit, et orent (eurent) conseil qu'ils enverroient devers lui. Si furent ordonnés de y aller messire Robert Canolle (Knolles), messire
38a LES CHRONIQUES (i58o)
Thomas de Percjr et m<essire Thomas Trivet, et si forts que atout (avec) cinq cents lances, pour découvrir et dérompre toutes embûches qui leur pourroient de nul côté sourdre ni venir. Ces trois barons se départirent de Rennes et se mistrent (mirent) au chemin en cette bataille de cinq cents lances et autant d'archers; et partirent à un jeudi de Fost Le samedi ensuivant vint le comte de Bouquinghen (Buckingham) loger à Saint Supplis (Sulpice) en Bretagne et là demeura trois jours; et puis vint au quatrième jour à Combourg et là demeura quatre jours. Le duc de Bretagne qui étoit parti de Uainbont (Hennebont) et venu à Vannes sçavoit tous les jours le convenant (arrangement) des Anglois; car ses gens qui se tenoient en la cité de Rennes lui sigaifîoient Si s'avisa, tout considéré, que il venroit (viendroit) parler à^ux , car à son honneur et selon les gra(nds alliances que ils avoient ensem^ ble,il ne les pouvoit longuement démener. Et entendit que messire Robert CanoUe (KnoUes), messire Thomas de Percjr et messire Thomas Trivet veuoienl devers lui; si se mit à chemin pour Te^ir de vers Rennes, et encontra, ce propre jour qu'il se partit de Vannes, les chevaliers d'Angleterre Si se firent sur les champs très grands reconnoissances, et demanda le duc de Bretagne du comte de Bouquinghen (Buckingham). Les chevaUers répondirent qu'ils l'a- Toient laissé à Rennes tout merencobeux (triste) de ce qu'il n'ojoit nulles nouvelles de luL Le duc s'exiHisa grandement et dit par sa foi qu'il ne Tavoit pu amender. Adonc chevauchèrent ils tous
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ensemble j et fussent bien ce jour venus à Reùnes si ils voulsissent (eussent voulu); mais ils entendirent que lesAnglois étoient àCombourg pour venir à la Herde et s'allèrent loger à laMaisière, car ils tournèrent ce chemin. À lendemain vint le comte de Bouquingben (Buckingham) et ses gens à la I{er4e et là se logèrent; car ils entendirent que le duc de Bretagne venoit: si ne voldrent (voulurent) aUer^plus avant. Là vinrent le duc de Bretagne et ses consaulx (conseillers). Si s'entrencontrèrent le duc et le comte de Bouquinglien (Buckingham) et se montrèrent grand amour ensemble; et s'excusa le duc ^e Bretagne moult bellement au comte et .aux Anglois de ce que il avoit tant demeuré; car voirément (vraiment) il ne trouvoit pas son pays tout tel comme ils lui avoient promis au commencement de Tété. Donc répondit le comte et dit: « Beaufrère de Bretagne, pour ce ne demeurera-t-il mie, si vous voulez, que nous ne corrigions les rebelles; car avec Faide et la puissance que vous avez et que tious avons et qui tous les jours nous peut venir d'Angleterre, nous soumettrons si vos sujets, que ils seront tout aises quand ils poun*ont venir à merci. »
De telles paroles et de plusieurs autres parlèrentils longuement ensemble, et puis se trahit (rendit) chacun en son hôtel. Et chevauchèrent lendemain tous deux ensemble en grand' joie, et parlèrent après dîner de leurs besognes moult longuement. Et fut adonc ordonné que le conseil du comte s'en iroit à Rennes avec le duc; et là ordonneroient-ils
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> et concluroient-ils finalement foutes leurs besognes. Si demeura ce soir le duc de Bretagne et le conseil du comte à la Maisière et le comte retourna à la llerde^ car ils étoient tous là logés et environ la Maisière; et lendemain le duc de Bretagne s'en retourna à Rennes, le seigneur de Latimer, messire Robert CatioUe (Knolles) , messire Thomas de Percv, j messire Thomas Trivet et le conseil du comte ^n j sa compagnie. Si furent trois jours à Rennes tondis (toujours) conseillants leurs besognes.
A ce derrain (dernier) conseil fut accordé, juré et fiancé sur saintes évangiles, du duc de Bretagne, que il viendroit devant Nantes mettre le siège, en la compagnie du comte de Bouquinghen (Buckingham), quinze jours après ce que les Anglois seroient là venus, et feroit le duc de Bretagne venir et amener par la rivière de Loire barges et balenniers à planté (quantité) pour mieux contraindre par la rivière ceux de Nantes j et ne s'en partiroit-il, nises gens, si seroit Nantes prise. Pour toutes ces choses entériner et affirmer plus pleinement, et que le comte de Bouquinghen (Buckingham) fut à ces obligations prendre et faire, son conseil l'envoya querre (chercher) à la Herde où il étoit logé et tout l'est. , Si se délogèrent et s'en vinrent loger es faubourgs de Rennes, ainsi que autrefois ils avoient été logés. Si entrèrent le comte de Bouquinghen (Buckingham) et les barons à Rennes^ et là leur donna le duc de Bretagne à dîner moult grandement. Le duc de Bretagne enconvenança (promit) et jura sur sa foi solennellement et sur saintes évangiles qu'il vien-
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droit atout (avec) son pouvoir devant Nantes} et sur^ cet état il se partit et se trahit (rendit) vers Haini^ beat (Hennebont)} et le comte de Bouquinghen) (Buckingham) et les Anglois demeurèrent à Rennes; et y furent depuis bien quinze jours, en ordonnant leurs besognes. De toutes ces choses étoient bien informés ceux de Nantes que ils dévoient avoir le siège; si s^or donnèrent selon ce, et un des plus grands capitaines qui fut dedans Nantes c'étoit mes* sire Jean le Barrois des Barres un vaillant et appert chevalier. Avec lui étoient le capitaine de Clisi^on, Jean de Châtel-Morant^Morfouace^ messire Jeati Malestrait, le sire de Tournemine et plusieurs autres, toutes (leurs de gens d'armes, lesquels se pourvurent moult sagement de tout ce qu'il leur falloit, tant à I^encontre delà rivière, que des portes , des murs et des tours qui regardent sur les champs dé cette part où ils pensoient avoir le siégé. Nous mettrons ces besognes un peu en répit, et parlerons de l'ordonnance du couronnement du jeune roi Charles^ qui fut en cette saison couronné à Rheims;
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CHAPITRE LXXIV
Comment le jeune, roi Charles fut couronné roi de France 9 et des ordonnances qui se firent tantôt
APRÈS SON couronnement.
V DUS devez sçavoir que rien ne fut épargné des noblesses et des seigneuries à faire au couronnement du jeune roi Charles de France qui fut couronné à Rheims le jour d^un dimanche ^'\ au douzième an de son âge. Tan de grâce mil trois cent quatre vingt A la solennité de son couronnement ot (eut) grand' foison de grands seigneurs et hauts ^* ses quatre oncles y furent, Anjou, Berry, Bourgogne et Bourbon; et aussi ses grands oncles le duc Wincelins (Wenceslas) de Brabant, le duc de Bar, le duc de Lorraine, le comte de Savoye, le comte de la Marche, le comte d'En, messire Guillaume de Namur; mais le compte de Flandre et Je comte Jean de Blois s'excusèrent. Finalement il j ejuubli grand' foison de grands seigneurs que jamais nfilfi$c|i|irois tous nommés. Et entra le jeune roi en laT fcité de Rheims le samedi \ heure de vêpres, bien accompagné de noblesses , de hauts seigneurs et de menestrandies (musiciens), et par spécial il avait plus de trente
(i)Le dimanche 4 noyembre i38o. (Voirez le Moire de Saint-Denjs.) J.A. B.
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trompettes devant lui qui sonnoient si clair que merveilles; et descendit le jeune toi Charles de France devant l'église Notre Dame de Rheitns, ses oncles et son frère en sa compagnie. Là étoient ses cousins, tous jeunes enfants aussi, de Navarre,' de Labreth (Albret), de Bar, de Harcourt, et grand' foison d'autres jeunes écuyers , enfants de hauts J)arons du royaume de France, lesquels le jeune roi, à lendemain dimanche le jour de son couronnefnent, fit tous chevaliers. Et ouït ce samedi «es vêpres le roi en l'église Notre Dame de Rheims, et veilla en l'église ainsi que usage est, la greigneur ^majeure) partie de la nuit; et tous les enfants qui chevaliers vouloient être, avec lui. Quand ce vînt le dimanche jour de la Toussaint, l'église Notre Dame fut parée très richement 5 et si que on ne sau^ roit mieux ordonner ni deviser; et là fut à haute solennité de la haute messe, de l'archevêque de Rheims, sacré et béni. C'est de la Sainte Ampoule dont monseigneur Saint Rémi consacra Clovis premier roi chrétien qui fut en France j et fut cette onction envoyée de Dieu et des eieux par un saint ange; et depuis toujours les rois de France en ont été consacrés et point n'amandrit (diminue). Or regardez si c'est noble et digne chose!
Avant la consécration le roi fit là devant l'autel tous les jeunes chevaliers nouveaux , et en après fiton l'office de la messe très solennellement et très révéremment, et la chanta l'archevêque de Rheims. Et là séoit le jeune roi, en habit royal, en une chaire élevée moult haut, parée et vêtue de draps
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d'or si très riches que on ne pouvoit avoir plus; et tous les jeunes et nouveaux chevaliers dessous sur bas échafaiids couverts de draps d'or à ses pieds.
Ainsi se persévéra Foffice en grand' noblesse et dignité; et là étoit le nouveau connétable de France, messire Olivier de Clisson, qui avoit été fait et créé connétable puis (depuis) un peu ^'\ qui bien faisoit son office et ce que à lui appartenoit Là étoient les hauts barons de France vêtus et parés si très richement que merveille seroit à recorder, et séoit le roi en majesté royale, la couronne très riche et outre mesure précieuse au chef. L'église Notre Dame de Rheims fut à cette heure de la messe et de la solennité si pleine de nobles que on ne sçavoit son pied où tourner. Et entendis que adonc, au nouvel avènement du jeune roi, et pour réjouir le peuple parmi le. royaume de France, toutes impositions^ aides, gabelles, subsides, fouages et autres choses mal prises dont le royaume étoit trop blessé furent abattues et ôtées ^^^;et fut grandement
(i) Les lettres patentes qui créent Cits son maréchal de France ne sont que du 28 novembre i38o. J. A. B»
(i) Ce récit n^est pas tout-k-fait exact. Ces inipcrU ne forent pas supprimés 11 rayéaemeat de Charles VI , mais après son retour k Paris et par suite d^une sédition du peuple qui s''était déjk soulevé arant le départ du jeune roi pour Rheims , pendant la régence de Louis duc d^ Anjou. Cette seconde sédition parut si sérieuse que le lendema'n 16 novembre i38o» parut une ordonnance qui révoquoit toutes les aides et autres impositions extraordinaires lerées depuis le règne de Phi^ lippe le Bel. (Voyez le chapitre 6 .des Ordonnances «t Je Moine anonyme de Saint-Denys. ) J. A. B. ,
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à la contemplation et plaisance du peuple. Après la messe on vint au palais ^ et pour ce que la salle étoit trop petite pour recevoir tel peuple, on a voit, en ray (milieu) la cour du palais où il y a grand' place, tendu un haut et grand tref (pavillon) sur hautes estaches (piquets), et là fut le dîner fait et ordonné. Et sistrent (s'assirent) le jeune roi Charles et ses dnq oncles, Brabant, Anjou, Berrjr, Bourgogne, et Bourbon à sa table et bieu en sus de lui. L'archevêque de Bheims et autres prélats séoient à dextre; et servoient hauts barons, le sire de Coucy, le sire de Clisson , messire Gujr de la Tremouille , l'amiral de la mer ^*^ et ainsi des autres sur hauts destriers couverts de draps d'or. AiAsi se continua en tous états et honneurs la journée; et au lendemain le lundi moult de hauts barons prirent congé au roi et à ses oncles et s'en retournèrent en leur pays. Si vint le roi ce jour dîner en l'abbaye de Saint Thierry à deux lieues de Rheims; car ceux de léans (dedans) lui doivent ce pas ^*\ et <:eux de la cité de Rheims le sacre du roi. Ainsi se départit cette haute et noble fête de la consécration du jeune roi Charles de France. Et s'en vint le roi à Paris où il fut des ]PSrrsiéns de rechef à son retour et à l'entrera Paris ttès grandement fêté. Après toutes ces fêtes, ces solennités et honneurs, il y eut grands
(i] Jean de Vienne seigneur de RuUaas étoit alors amii^l de France. J.À.B.
(a) Tout alors étoit fief et redeyance. La charge même de lecteur du. roi fut établie en fief, h A. B^
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conseils en France sur Fétat et gouvernement du royaumCy et fut ordonné que le duc de Berrj auroU le gouTemement de tout Languedoc ^'\ le duc de Bourgognes de toute Picardie et Normandie et le duc d* Anjou demeureroit de-lez (près) le roi sob neveu et auroit principalement et royalement l^administration et gouvernement du royaume. Adonc fut le comte de Saint Pol rappelé, qui par avant avoit été éloigné de la grâce du roi Charles qui étoit trépassé; et lui fit à Rheims le duc Wincelios (Wenceslasi) de Brabant sa besogne, et le duc d'Anjou aussi en laquelle grâce et amour le comte de Saint Pol étoit moult grandement Si se départit de Ham sur Eure, séant en Févêché du Liège, où il s'étoittenu un grand temps et revint en France et ramena sa femme au cbâtel de Bouhain. Et se déportèrent toutes les mains*mises de ses terres et i:etournèrent toutes eu son profit Nous nous souSirirons un petit à parler des besognes des us dites et retournerons aux incidences de Bretagne et au comte de Bouquinghen (Buckingbam).
(]} Le duc d^ Berry fut fait iientenant du roi dans le Languedooik Berry, le Poitou et T Auvergne avec des pouvoirs très amples par lettres patentes datées du 19 novembre. (Vd^z Recueil des ordona.aoc(;s et le Moiue de Saint-Denjs.) J. Â« B.
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CHAPITRE LXXV
COUMEIXT LE COMTE DE BoUQUlNGHElT (BuCKIHGHÀm) MIT LE SIÉGE^ DEVANT NAJITES ElT BrETÀGKE; ET DEPLU- SIEURS SAILLIES ET ESCARMOUCHES DURAKT LE SIÉGS ; ET COMMENT LE DIT COMTE s'eIT ALLA SAHS RIE» FAIRE.
Vous sçavez comment les eonrenances et ordonaances furent prises et jurées entre le duc de Bretagne <et le comte de Bouquinghen (Buckingbam) de venir assiéger Nantes. Quand le duc de Bretagne fut parti de Rennes, le seigneur de Montbour-
chier, messire Etienne Guion, le seigneur de Montraulieu, le seigneur de la Houssaye et son conseil en sa compagnie, ils se trahirent (rendirent) vers Vannes et vers Hainbont (Hennebont). Et le comte de Bouquinghen (Buckingbam) et les siens s^ordonnèrent pour venir devant Nantes, et se départirent des faubourgs de Rennes et des villages là environ là où ilg étoient logés, et s'en vinrent ce jour loger à Châtillbn^ et à lendemain à Blain (Blaie), et le tiers jour ce fut à Nastay (Nozay) et au quart jour ils vinrent loger es faubourgs de Nantes. Et fut le comte de Bouquinghen (Buckingham)logé à la porté de Sauvetout, et le sire de Latimer connétable de l'ost et le sire de Filvatier (Fitz*Walter) et le sire de Basset furent logés à la porte Saint Pierre j et messire Robert CànoUe (Knolles) et messire Thomas
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de Percy f ureut logés à la porte de Saint Nicolas , tout sur là rivière; et messire Guillaume de Wind^ sor et messire Hue de Caurelée (Calverly) à la po^ terne de Richebourg. Ainsi étoient les barons logés entre leurs gens et moult honorablement, car c'étoit au plus près par raison comme ils pou voient. Par dedans la ville avoit grand* foison de bons chevaliers et écuyers de Bretagne, de Beausse, d'Anjou et du Maine qui s*essoignoient(prenoient soin) de la ville et la gardoient très bien et en avoient du tout le fait et la charge, ni ceux- de la ville ne s'en ensoinnoient (inquiétoient) de rien. Et avint que la nuit Saint Martip, messire Jean le Barrois des Barr^ émut aucuns de ses compagnons qui là dedans étoient et leur dit : « Beaux seigneui^s, nous sentons nos ennemis près de ci,et encore ne' les avons nous point réveillés : je conseille que en la t)oniie nuit de huy nous les allions voir et escar-
moucher, » « Par ma foi , répondirent ceuK k qui
il çn parla, vqus parlez loyalement, et dites ce que nous devons faire et nous le voulons. » Adonc se cueillirent (rassemblèrent) ils sur le soir et se armèrent eux six vingt, toiiKS. gens de fait; si firent ouvrir la porte d§ Saint Pierre^où le connétable et le sire de Basset çt le siue de Filvatier (Fit^-TValter) étoient logés, et mirent bonnes gardas à la porte pour la retraite. Si étqieat capitaines de ces gens d'armes le Barrois des Bsirres, Jean de Ghâtel-Mo* rant et le capitaine, d^e Qisson, çt vinrent si à point ^u logis des dessus dites que ils séoient au souper; et ^voient leur cri Les Barres I 9i entrèrent es logis
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et commencèrent à férir et abattre et à meshaignier (blesser) gens. Tantôt les Anglois furent saillis sus et pourvus de leur fait et se rangèrent devant leur I logis. Quand les François en yirent la manière ils se retrahirent (retirèrent) et tinrent tous ensemble moult sagement et retournèrent vers leur ville^et Anglois de toutes parts commencèrent à venir à Tescarmouebe. IM en y eut de boutés et rebontés et d'abattus d'une part et d'autre; et furent mis les François en leurs barrières s si en y eut des morts et des blessés d'une part et d'autre; mais le Barrois des^ Barras et ses gens rentrèrent en la ville à (avec) petit de dommage; et tint-on dedans et dehors cette escarmouche à bonne et bell^.
Quand ce vint le jour Saint-Martin au soir, le Barrois ^es Barres parla aus: compagnons et leur dit: « Ce seroit bon que demain au point du 'joaf nous issions (sortions) pourvus^ de six ou sept gro9 bateaux et deux cents hommes d'armed et cent arbalétriers, et par la rivière nous alis^ionfr (allassions) visiter nos ennemis; ils ne se doimeiit de nous garde de te. côté. » Tons furent de son ac* cord , et se cueillirent (rassemblèrent) cette propare nxût, la somme de gens que le Barrois aveit nommé, et eurent poiirvus ^ gr0S b&M;eaâx devapt le jour. Ils entrèrent ens (dedans) sans faire friente (bruit) , et nagièrent (naviguèrent) contreval la rivière, et prendrent (prirent) terre au dessous des logis Messire Jean de Harlestou et ses gens étoient logés assez près de là en un grand hôtel. Là vinrent sur le point du jour les François qui l'environné-
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rent et commencèrent à assaillir. Messire Jean Harleston fut tantôt appareillé et armé, et aussi forent toutes ses gens, si se mirent à défense moult vaillamment, et archers à traire (tirer) contre les arbalétriers. Là eut escarmouche fière et dure, et des navrés et des blessés , et vous dis bien que Thôtel eut été pris et conquis,maismjessire Robert CauoUe (Knolles)qui étoit logé assez près le sçut;si s'arma et fit armer ses gens, et développer sa bannière, et se trahirent (rendirent) moult coiment cette part D'autre part messire Guillaume de Windsor qui eu fut signifié et avisé et ses gens y vinrent tout le çouvsj et toujours venoient Anglois et sourdoient de tous côtés. Adonc se retrahirent (retirèrent) les François sur le rivage et yers leurs bateaux , quand ik virent que faire le convenoit,.ou recevoir grand dommage. Là eut sur le rivage au retour ens (daus) es bateaux grand escarmouche; et moult 'ysdUainment se portèrent les capitaines et j firent grandes appertises d'armes, et furent auques (aussi) des derniers entrés. Toutefois il j en eut au rentrer des François pris , morts et nojés , et retournèreut à Nantes. £ncope.linrent cette emprise ceux qui en ouïrent parler d'une part et d'autre, a grand hardiment (audace) et à grand' vaiUanca
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CHAPITRE LXXVI
Des empêchements que le duc de Bretagice àvoit lors,
POURQUOI IL NE POUVOIT VENIR AU SIÈGE DE NaNTE$ ^ £^ DES ESCARMOUCHES QUI ]^ SE FAISOIENT.
QuANp les Angloâs aperçurent cpe ceux de dedans les réveilloient si souvent, si orent (eurent) conseil entre eux que ils. seroienj: mieux sur leur garde que ils n'avoîent été; et feroient bon guet : dont il avint une nuit, le septième jour après que messire le Barrois avoitescari)iouché sur la rivière, ilissit (sortit) de rechef sur la nuit à la porte où le comte de Bouquinghen(Buckingham)étoit fogéj et avoitle Barrois en sa compagnie environ deux cents hommes d'armes et cent arbalétriers. Cette nuit faisoient guet les AUc;. mauds, et étoient leurs capitaines messire Alchart et messire Thomas de Rodes. Si s'en vinrent férir les gens du Barrois , et il même tout devant, et Jean de Château-MQrant, et le çapitait^e de Clisson , sur ce guet entre ces Allemands. Là eut grand' escarmouche et dure, et des abatus à terre: adonc se levèrent ceux qui couchés et oient' au logis du comte et s'armèrent et se trahirent (rendirent) tous de cette part où l'escarmouche étoit Quand le Barrois des Barres et ceux qui avec lui étoient s'aperçurent que force leur sourdoit (survenoit) trop grande,
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61 se retraUrent (retirèrent) devers la porte en codh battant, en traiant (tirant) et en escarmoncliant. Si en y eut plusieurs blessés du trait et nayrés d^une part et d'autre; et par spécial nyessire Thomas de Bodes un chevalier d'Allemagne fut trait (tiré) d'un vireton (flèche) et percé tout outre le bassinet parmi la tête, duquel coup il mourut trois jours après: dont ce fut dommage^ car il étoit moult appert chevalier. Si rentrèrent les François et les Bretons en Nantes à (avec) peu de dommage, et orent (eurent) six prisonniers. Et demeura la chose en cet état et toujours les Anglois "sûr leur garde; car toutes les nuits ils n'attandoient autre chose que d'être reveillés.
Ainsi se tènoietit là devant Nanteis à siège le comte de Bûuquingheiil (Biickîngham) et ses gens et atten-^ doient tous les jom's le duc de Bretagne qui point 'ne yenoit, ni de ce que promis 0t juré leur ayoit Heu il n'en tétioit^ àbûl ils étoient tous émerveillés. % quoi il pensoit j car de lui n'ojoient nulles nouvelles. Bito envoyèrent par dévers lui aucuns mes- (sagers et lettres qui remontroient qiie il faisoit mal quand il ne t^noit les convenances telles que il les a' voit promises 6t jurées à tenir par sa foi et accom-» piir, en la cité dû Reliâes. Mais de toutes les lettres qttéleoointe de Bouquiiighea (Bnckingham)j envoya, oncquès h'cii ot (eut) réponse; ot supposoient les Anglois que leurs messagers étoient moi^ts sor le , chemin j* car nul iit'en retoùrhoit et voifenient (vrai- . meiit) alloietit-ils en trojpl grand péril, et toutes gens au^si} Û ils n'étoient du pays et bien accompagnés^
^i58o) DE JEAN FROISSART. 397
entre Nantes et Hainbont (HeAnd)ont) } car le$ chemins étoient si près guettés des gens d'aihnes du pays, que nul ne pouypit passer qu'il ne fut pris et que on ne sçut qu'elle chose il quéroit (cherchoit) et vouloit^ et si il portoit lettres des Anglois au duc et du duc aux Anglois^ il étoit mort. Avec tout ce les fourrageurs de l'ost n'osoient chevaucher sur le pajs, en allant en fourrage fors en grandes routes (troupes) i car les chevaliers et écuyers du pays étoient recueillis ensemble, et ne vouloient nulle-^ ment que leurs terres fussent foulées ni courues:, si que, quand ils trou voient dix, pu vingt ou trente varlets ils les occioient, ou leur toiloient (ravis-* soient) le leur et leurs chevaux , et les battoient et n»* vroient^ ni on n'en pouvoit avoir autre chose, dont ceux de l'ost étoient moult courroucés et n'en sça« voient sur qui prendre l'amende. Au voir (vrai) dire le duc de Bretagne tiroit trop fort qu'il put avoir ses gçus d'accord pour v^nir a^der à mettre le siège devant Nantes par la terre et par la rivière, ainsi que ordonuancq se portoit et que en convenant (prot messe) il a voit eu à Rennes au comte de fioùquinghèn (Buckingham); mais il n'en pouvoir venir à chef (bout); et disoient bsirons, chevaliers et écuyers que )à ils n'aiderQÎent à détruire leur terre pour la guerre de^ Anglois ; ni tant que les Anglois fussent en Bretagne, ils ne s'armeroient ayec lui. Et le due leur remontroit pourquoi donc ils avoient consenti et ordonné de commencement au mander les Anglois. Us répondoient que ce a voit été plus pour donner crémeur (crainte) au roi de France et à son
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conseil, afin que ils ne fassent menés, fors au:^ anciens usages, que pour autre chose; et au cas que le roi de France ne leur veult (voulût) que tout bien, ils ne lui vouloient point de guerre: autre chose ni autre réponse n'en pouvoit le duc avoir.
D'autre part le sire de Clisson connétable de France 9 le sire de Dinan, le sire de Laval, le vicomte de Rohan, le sire de Rochefôrt et tous grands barons hauts et puissants aU pays de Bretagne se tenoient tous ensemble, leurs villes, leurs châteaux et forteresses clos et bien gardés; et disoient au duc, ou faisoient dire par leurs messagers, que bien s'avisât; car il avoit été simplement conseillé d'avoir mandé les Anglois et de les avoir mis au pays pour guerroyer et détruire sa terre; et que nul confort il n'auroit d'eux: mais si il alloit devant Nantes à siège, ainsi comme on avoit entendu que il le de voit faire, on lui détruiroit toute sa terre à tous lez (côtés), et lui donneroient tant d'empêchements que il ne sauroit auquel lez (coté) entendre : mais se voulsist (voulut) reconnoître et remettre en l'obéissance du roi de France, ainsi que faire le de voit et que tenu y étoit, et ils. se faisoient forts et portoient outre que ils luiferoient sa paix envers le jeune roi de France. Et lui remontroient encore telles paroles en disant ainsi, que tel avoît encontre courage (cœur) le roi Charles mort, qui viendroit et demeureroit grandement en l'amour du jeune roi son fiJs. De toutes telles choses des plus hauts bâirons de Bretagne étoit le duc servi. Si ne savoit au voir (vrai) dire auquel, pour le mieux^ entendre; car il
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né trouvoit nul sûr état en ses gens: sHui conrenoit dissimuler, voulsist (voulut) ou non. Et toudis (toujours) se tenoit le siège devant Nantes.
Le jour Notre Dame des Avents ^'^au soir eurent conseil les François ,qui en Nantes se te^noient, qu'ils viendroient réveiller l'ost, car trop avoient reposé. Si issirent environ deux cents lances, desquels messireAlmaury de Clisson , cousin germain au seigneur de Clisson, et le sire d'Amboise étoient meneurs et gouverneurs, et s'en vinrent férir sur les logis messire Guillaume de Windsor; et issirent (sortirent) parla poterne de Richebourg sur la rivière j et faisoient ce soir le guet les gens messire Hue deCaurelée (Calverly). A cette heure fut fait chevalier le sire d'Amboise j et le fit chevalier messire Almaury de Clisson. Ces gens d'armes Bretons et François se boutèrent de grand' volonté au guet et gagnèrent de pleine venue la barre du guet, et le chevalier du guet qui s'appeloit messire Guillaume de Goucnisenton (Cosington). Là eut forte , escarmouche et dure, et maint homme renversé par terre. Messire Guillaume de Windsor et messire Hue de Caurelée (Calverly), qui étoient en leur retrait, en tendirent le hutin (bruit): si saillirent tantôt sus et s'armèrent et appareillèrent et vinrent cette part où le plus fort hutin (bruit) étoit. Là ot (eut) trait, féru et lancé et escarmouche; et se portèrent toutes les parties vaillamment, et rentrèrent en combattant et escar mouchant tous les François et les Bretons en la poterne
(i) Le s décembre i38o. J. Â. 6.
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de Richebourg par laquelle ils étoient issus (sortis)^ et sans dommage, car ils eurent un prisonnier che« valier et dix hommes d'armes; et il en y eut pris des leurs trois. Ainsi se porta cette nuittié (nuitée).
Le jeudi devant la yigille de IV ^ël issirent (sortirent) de Nantes sur le soir, par la porte de Sauver tout, messirele Barrois des Barres et le sire de Selete (Solette) et six vingts hommes dWmes, et s'en élurent férir au logis du comte de Bouquinghen (Buckingham) j et faisoit ce soir le guet le comte Dea* nesière (Devonshire). Là eut grande escarmouche et forte et maint homme renversé et bouté jus (à bas) par terre des glaives. Mais les Anglois furent là plus fort» que ceux de la ville ne furent: si furent reculés et reboutés ens (dans) es barrières et en la porte à force. Si en y eut des leurs, que morts que pris, environ dix sept Et là fu^ trait(atteint)à Fescartncuche un chevalier Anglois qui s'appeloit messire Hugues Gciel (Kitiel), et féru tout parmi son bassinet, de laquelle navreure (blessure) il mourut Adonc se re^ trahirent (retirèrent) toutes gens à leurs logis et n'j eut plus nulle chose faite cette nuit: mais tous les capitaines de Nantes furent à conseil ensemble que la nuit de Noël à toute leur puissance ils istroient (sortiroient) de la ville -et viendroient en Fost faire une escarmouche forte et grande, et tinrent tout cela entre eux en secret
Le comte de Bouquinghen (Buckingham) et les Anglois étoient ainsi réveillés moult souvent des François et des Bretons qui en Nantes ie tenoient; et d'ajyitre part sur les champs les fourtiers avoient
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tnoult de peine en quérant (cherchatlt) vivres et fourrages pour les chevaux, et n'osoient chevaucher fors en grands routes (troupes) et étoient le comte de Bouquinghen (Buckingham) et son cohseil moult émerveillés du duc de Bretagne qui point ne venolt, tii dont ils n'oyoient iluUes nouvelles^ et s^en coiitentoient mal^ car de tout en tout ils trouvaient et avoient trouvé eii lui ^oible convenant (arrangement), et rie s'en sçavoient à qui plaindre qui dtoît leur en fit. Et eurent conseil, environ le noël, que ils envoieroiènt de rechef messire Robert Ginolle (KnoUes) et messire Thomas de Percj et messire Thomas Trivet devers lui à Vannes oii à Hâinhont (iHennebon) , et ceux îuî remontreroîent de par le comte que ilfaisoit trop mal quand autrement il ne s^acquîttoit envers eux. Et puis fut fcil (ce) propos rompu et brisé; et dirent^ quand ils eufetit entr'eux tout considéré et imaginé, que ils ûe pouvoient bonnement ce faire lii aflfoibUr leur siège, et que on ne pouvoit aller devefs le duc fors que tout ensemble j car si ils y alloient cinq ou six dents lancés et ils en trouvoient sur le pays mille ou quinze cents de leurs ennemis,, ce leur seroit un trop grand contraire; si pourroient trop bien être rués jus (à bas), et les allants et les demeurants au siège. Pour Cette doiite (crainte), tant que à cette fois, ne se départit nul de Post, mais se tinrent encore tous ensemble.
Quand ce vint a la vigille (veille) de noël au soîr^ le Barroiç des Barres, messire Almaury de Clisson, le sire d'Araboise,le sire de Selete (Solette),le châ-
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telain de Clisson, Jean de Château-Morant, Morfouace et tous les capitaines de Nantes, issirent (sottirent) hors par la porte Saint-Pierre , en grand'volonté que de bien faire la besogne^ et avoient en leurs routes (troupes) bien six cents hommes d'armes^ et ^e départirent, quand ils furent hors delà porte , en deux parties: l'une des parties s'en vint parmi la rue, et l'autre parmi les champs, au logis du seigneur Latimer et du seigneur de Filvatier (Fitz-Walter) , et faisoient le' guet messire Yen ^ (Evan) Filwarin (Fitz-Waren)et messire Guillaume Roiton(Renton); et de première venue ils gagnèrent toutes les bailles (guichets) du guet et ruèrent jus (à bas), et reculèrent le guet tout outre jusques aux logis du connétable le seigneur Latimer, et s'arrêtèrent devant l'hôtel du seigneur de Wertaingj etlà fut la grande escarmouche et le grand assaut^ car les François avoient jeté leur avis du prendre; et futsur le point d'être pris, et le sire de Wertaing dedans. Là eurent ceux du guet, moult à souffrir aiuçois (avant) que le secours vint; et y furent messire Yon Filvs^arin (Fitz-Waren),le sire de Wertaing, messire Guillaume Traiton (Drayton) très bons chevaliers et y firent plusieurs grandes appertises d'armes.
A ces coups s^effrayèrent ceux du logis du connétable et du maréchal et sonnèrent leurs trompettes. Si s'armèrent partout communaument (ensemble); messire Guillaume de Windsor et messire Hue de Caurelée (Calverly) entendirent la f rien te (bruit) et le son; si connurent tantôt que l'avant garde avoit à fair(v Si firent sonner leurs tromjjcs et allumer
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grand' foison de falots et développer leurs bannières. Si vinrent cette part ou la grande escarmouche étoit, en leur compagnie cent hommes d'armes et cent archers; et d'autre part messire Thomas Trivet, messire Thomas de Percy et le sire de Basset , chacun sa bannière devant lui, vinrent à l'escarmouche j et bien besognoit à l'avant garde qu'ils fussent hâtivemeut secourus; car ils furent sur le point de perdre leurs logis. Mais quand ces barons et leurs routes (troupes) furent venus, si reculèrent les François etles Bretons, et se mirent tous ensemble moult sagement et se retrahirent (retirèrent) vers la ville, lançant, trayant (tirant) et escar mouchant Là fut faite mainte grande appertise d'armes f et s'abandonnoient aucuns jeunes chevaliers et écuyers du côté des François pour eux montrer et agrandir leur renommée moult avant; et tant que messire Tristan de la Galle y fut pris par sa folle emprise; et le prit un écuyer de Hainiaut que on dit Thierry de Sonmaing.
Ainsi se continua cette escarmouche, et rentrèrent en Nantes tous ceux ou en partie qui issus en et oient; car il convient que en tels faits d'armes il en y ait des morts, des navrés et des pris et des blessés: car très (dès) donc que on s'arme et que on va à l'escarmouche , on n'en doit autre chose attendre. Toutefois ils rentrèrent dedans à (avec) petit (peu) de dommage, car ils eurent bien autant de prisonniers que les Anglois avoient des leurs. Si se retrahirent (retirèrent),en leurs hôtels. Quand la porte fut fermée, ils entendirent à mettre à point les -blessés. .Aussi se
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retrahirent (retirèrent) ceux de Fost, et s'en r'alla chacun en son logis: mais pour ce ne rompirent-ils mie leur guet^ ainçois (mais) guettèrent plus fortement que devant. Le jour de hoël n'y eut rien fait, ni tontes les fêtes; si n'attendoient les Anglois autre chose tous les soirs, fors à être réveillés; et ce qui plus leur touchoit et faisoit d'ennuis, c'étoit que ils n'oyoient nnlles nouvelles du duc de Bretagne; et leur éioient vivres et fourrages si destrois (rares) que à peine en pouvoient-ils recouvrer. Mais ceux de dedans en avoient assez qui leur venoient d'autre part la rivière de Loire, de ces bons pays de Poitou, de Saintonge et de la Rochelle.
Quand le comte de Bouquinghen(Buckingham)et les Anglois eurent été à siège devant la cité de Nantes environ deux inois et quatre jours, et virent que ils n'en auroient autre chose, et que le duc de Bretagne ne tenoit nulles de ses convenances (promesses),car il ne venoit ni n'envoyoit devers eux, si orent (eurent) conseil que ils se délogeroient de là,-^ car rien n'y faisoientj et se trairoient (rendroient) devers Vannes et s^en iroient tous ensemble parlel' an duc, et saur oient à cette fois toute son intention. Adone fut su et noncié (annoncé) le délogement parmi Fost Si se délogèrent à lend^nain de Fan renoef (renouvelé) et chevauchèrent en bataille et ordonnance, tout ainsi comme ils avoient fait parmi le royaume de France; et vinrent au département de Nantes ce jour loger à Niort, et furent là pour eux rafrâiiohir trois jcHirS'. Au quatrième ils se départirent et vinrent à Mardre et lendemain à Tilley; et
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Tautre jour après à Bains; et là demeurèrent trois jours, pour le pont qui étoit rompu. Si orent (eurent) moult de mal et de peine au refaire pour passer outre et leur charrois: toute fois lepotit fut re- £siit bon et fort, et passa Tost la rivière de Yollain , et fut par un samedi , et vint loger à Lo* heac et là demeura Tost deux jours. Et lendemain quand ils partirent de Loheac^ ils s'en vinrent Ic^er à Gors, et là demeura l'ost deux jours, «t lendemain à Maron (]Vfauron),et demeûralàrost dieux jours y et lendemain à la Trinité. 11^ passèrent la rivière d'Aoust (Oust) au pont dé Brefaaing^etlàde*meura, outre Teau sur les plains (plaines), tout Fost, ce jour que ils eurent passé la rivière.
Ceux de la pité de Vannes étoient tous informés par ceux du pajs que le comte de Bouquin;gheri (Buckingham) et les A^lois* venoient cette part et étoit leur intention que de loger en la ville: si ne savoient comment ils s'en chevirpient (cdndui« r oient), du laisser eux entrer en leur cité, ou ncoi. £t vinrent devers le duc qui étoit à Hainbont (Henndbpn) ; mais ce jour que ils venaient vers lui ils encoutrèrent le duc sur les champs, ainsi que à deux petites lieues de Vannes, qui venoit cette part Quand le duc vit ces bonnes gens de Vannés ,il les conjoi (accueillit) et leur demanda des nouvelle^ et où ils alloient Ceux répondirent: « Monseigneur, des nouvelles vous dirons nous assez. Vee» ci (voici) le comte de Bouquinghen (Buckingham) et les Anglois qui viennent cette part , et est leur intention , »ï comme nous sommes informés, que d'eux loger
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en votre bonne ville de Vannes. Si regardez que vous en voulez faire; car sans votre commandement nous n'en ferons rien. Et jà ont-ils refait le pont de Brehaing que on avoit rompu sur h rivière d'Aousl(Oust). » Quand le duc oy (ouït) ces nouvelles, il* pensa un petit et puis répondit: c Dieu y ait part^ ne vous effrayez de rien ui ne souciez; les choses iront bien: ce sont gens qui ne nous veulent nnl mal. Je suis en aucunes choses tenu envers eux et ai traités à (avec) eux , lesquels il faut que je porte outre et que je m'en acquitte: sî m'en vais à Vannes et demain je crois bien que ils viendront Jeistrai (sortirai) encontre le comte mon frère et lui ferai tout l'honneur que je pourrai, car en vérité j'y suis tenu } du surplus vous ferez ainsi que je vous. conseillerai; vous lui offrirez et présenterez les clefs de la ville et lui direz que vous et toute la ville êtes tous prêts et appareillés de lui recevtAr, sauf tant que vous lui ferez, jurer que, quinze jours après ce qu'il en sera requis du partir, il en partira et vous ren- , dra les clefs de la ville: c^est tout le conseil quejc vous donne ». Les bourgeois de Vannes qui chevaucboient vers le duc répondirent ainsi et dirent: « Monseigneur , nous ferons votre commandement » Depuis chevauchèrent-ils tous ensemble jusques à Vannes, et là se logea le duc cette nuitj et les Anglois s'en vinrent loger à Saint-Jean, un village séant à deux petites lieues de Vannes. Ce soir reçut lettres le comte du Bouquinghen (Buckingham) du duc qui lui écrivoit comme à son cher frère, et lui mandoit que il étoit le bien-venu en la marche de
Yannes. A Iiendemaiii; quand le comte ot (eut) ouï la messe et bu un coup, il monta à cheval et tous montèrent ses gens, et chevauchèrent moult ordonnément devers la cité de Vannes, Tavant-garde pre^ mièrement, te comte de Bouquinghen (Buckingham) après en sa bataille^ et l'arrière-garde en suivant k bataille du comte. Ainsi les encontra le duc de Bretagne qui issit (sortit) de Vannes à Fencontre de eux bien une grande lieue; et quand il et te comte s'entrecontrèrent ils se firent grand honneur. Après ces pecueillettes (réceptions) qui furent moult honorables, et en chevauchant l'un de-lez (près) l'autre, le comte à dextre et le duc à senestre, le comte de Bouquinghen (Buckingham) entra en paroles et dit: «Sainte Marie, beau frère de Bretagne, que nous vous avons attendu devant Nantes, là étant au siège, ainsi que ordonnance se portoit entre moi et vous, et si n'y êtes point venu. » — :« Par ma- foi, répondit le duc, je n'en ai pu autre chose faire, monseigneur 3 et voijs dis que j'en ai été durement courroucé; mais amender ne le pouvois; car mes gens de ce pays, pour chose que je leur ai sçu montrer, ni quelquonques alliances que à leurs requêtes je aie faites à vous, ils ne se sont voulu traire (rendre) avant pour aller au siège atec vous devant Nantes; et se tiennent tous pourvus sur les frontières le'sire * deClisson, le sire de Dinan,.le sire de Laval, le vicomte de Rohan et le sire de Rochefort pour garder les iissues (sorties) et entrées de Bretagne. Et tous ceux qui s'étoient ahers (liguéis) et conjoints avec moi, tant de chevaliers et de prélats comme de
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(tonnes villes, sont maintenant tout rebelles; dont je suis grandement courrouce, quand vous me trou^ vez par leur coulpe (faute) en bourde (tromperie) : si vous dirai, monseigneur, que vous ferez: et est à présent s^u plein de l'hiver que il fait froid et mauvais ostoîer (guerroyer); vous yçnrez (viendrez) si Vannes ^t là vous tiendrez jusques en avril ou en mai, etvousy rafraicbirez; et je ordonnerai aussi de VQ^ gens, et passerqnt le temps au mieux qu'ils pourront; et 4e toutes ces choses nous nous reven-* gérons à l'été ». L^ comt^ répondit: « lîieuy ait part »; car bien véoit (voyoit) que il n'en pouvoit avoir autre chose. Si l'amena le duc- de Bretagne en Vannes; et à l'entrer dedans, les gens de h ville furent appareillés et vinrent en la pré^nc^ du comte çt lui dirent mpult douçemeQt et à nuds che&r « Monseigneur, pour Içt révérence de votf$ haute se^eurie et l'honneur de vous, ne vous metr tons nyl contredit à entrer e^ notre ville f mais nous voulons,. pour apaiser le peuple, autrement vous ne seriez pas bien a$seur (en sûreté)^ que vous nous jure^aur saintes évangiles que quinze, jours après Cj^ qu^ vous en serez -requis, vous vous partirez de eett^ ville et ferez pairtir }es vôtres; et ne aous ferez oi^ . consentirez faire dommages ni moleste. »— ^< Par ma foi, dit le comte de Bouqjuinghen(Buckinghain)) je le vous jure ainsi çt le vous tiendrai ». Et après les seigneurs firentrils jurer sur leurs fois et sur saintes évangiles de tenir le serment que le comte avoit fait Et ils s'j accordèrent légèrement, et foire leur convenolt si ik ne vpuloient dormir aux champs.
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Ainsifut le comte de Bouqninghen (Buckingham) logé en Isr cité de Vannes et son corps en Thôtçl du duc, un moult plaisant châ tel qui ^iéd dedans la vilte et est nommé La Motte; et tous ceux de sa bataille furent logés en la ville et es &ubourg& Et le duc de Bretagne s^en vint à Susemot (Susinio) et là se tint: mais à la fois il vencHt voir le comte, et avoient parlement ensemble^ et puis s'en retournoit là d'où il étoit partL Le sire de Latimer, le sire de Filvartier (Fitx-Walter), messire Thomas de Percy , messire î?homas Trivet et Tavant-garde dévoient être logés à Hainbont (Hennebon); mais oncques on ne leur volt(voulut)ouvrir les portes^etles convint loger aux cbamps et eus (dans) es faubourgs» Messire Robert Canole (RnoUes) et messire Hue de Caurelée (Calverly), le sire de Filwarin (Fitt-Waireu) et plusieurs autres dévoient être logés en la ville de Camjper (Quimper) Corentinj on ne les volt (voulut) oncques ouvrir les portes et les convint loger éns (dans) es faubourgs et aux cbamps: messire Guillaume de Windsor et ceux de l'arrière garde dévoient aussi êtreiogés en la ville de Campellç (l^emperlé), mais oncques on ne leur volt (voulut) ouvrir les portes; mais furent logés dedans les faubourgs et aux champs. Si souffrirent et endurèrent, le terme qu'ils furent là, moult de pQureté$(pauvretés)et de malaise j car cequi nevaloit que trois deniers, onLeur'venr doit douze, encore n'en pou voient-ils recouvrer. Si mouroient leurs chevaux de faim, de froid et de poureté (pauvreté) et ne saVoient où aller en fourrage; et quand ils y alloient, c'étoit en grand péril,
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car les terres voisines leur étoient toutes ennemies. Le vicomte de Rohan a en la marche de Yannes deux forts châteaux et grands, l'un appelle-t-on le Kaire (Ker)et FautreLinguighant En ces châteaux avoit grand'garnison de gens de par le vicomte, qui portoient trop de contraires aux fourriers Anglois, et en ruèrent maint jus et occirent; avec trois autres garnisons au seigneur de Clisson qui sont aussi en ce\tc frontière, c'est à savoir ChâtelJocelin, MontagUyMontcontour. Et toutcesouffroit le ducde Bretajgne et disoit que il ne le pouvoit amender; car voirement (vraiment) le coniiétable de France, le seigneur de Clisson , faisoit guerre pour le roi de France, et se tenoit sur le pays à (avec) grands gens d'armes: de quoi les Anglois ne se osoient ouvrir ni partir l'un de l'autre j et encore , tout regardé et considéré comment ils étoient logés aux champs à (avec) nulle défense, merveille fut que ib ne reçurent plus de dommages); car ceux de Vannes soudainement ne pussent avoir reconforté ceux de Hainhont (Hennebon) , ni ceux de Campelle (Kemperlé), ni ceux de Quimper-Corentin. Mais au 'voir (vrai) dire le duc alloît au devant et les gardoit et défendoit de tout son pouvoir de être envahis ni assaillis; et bien disoit en son requoi (particulier) et en son conseil que foiblement et pourement (pauvrement), selon ce qu'il avoit promis aux Anglois, il s'étoit acquitté envers le comte et ses gens.
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CHAPITRE LXXVU
Comment quatre barons de Bretagne REMONTRBREirT
ÂU DUC LEUR SEIGNEUR QUE IL SE DEPORTAT (rELAGHAt) DE LACOINTANCE DES AngLOIS^ ET LA CAUSE POURQUOI 9 ET d'aucuns faits d' ARMES QUI FURENT ACCORDÉS A FAIRE»
JliN ce temps étoient à Paris, devers le roi de France, de par le duc envoyés, quatre hauts barons >de Bretagne qui lui pourchassoient sa paix ; c'est à savoir, le vicomte de Rohan, mcssire Charles de Dinan, messîre Guy sire de Laval et messire Guy sire de Rochefort^ et l'avoient ces quatre barons de Bretagne , en conseil, le comte de Bouquinghen (Buckingham) étant à siège devant Nantes, ainsi que efforcé j et lui avoient remontré par plusieurs fois moult sagement en disant celles (ces) paroles: « Monseigneur, vous montrez à tout le monde que vous avez le courage (cœur) tout Anglois. Vous avez mis et amené ces Anglois en ce pays, qui vous touldront (enlèveront) votre héritage et touldroient si ils en étoient au dessus* Quel profit ni plaisance prenez-vous en eux tant aimer ? Regardez comme le roi de Navarre qui se confioit en eux et les mit dedans la ville et le châtel de Cherbourg, oncques depuis ils ne s'en voldrent (voulurent) partir ni ne partiront; mais le tiendront comme leur bon héri-
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tage; aussi si vous les eussiez jà mis et semés en Tos TÎUes fermées en Bretagne^ ils ne s'en partissent jamais; car tous les jours seroient-iLs rafraîchis de leurs gens. Regardez comment ils tiennent Brest, iis n'ont nulle volonté de le vous rendre, qui est de votre droit domaine et héritage et nV*st pas duc de Bretagne qui n'est sire de Brest Penses à ce que vous avez un des beaux héritages de chrétienté sans couronne. Si vous suffise à tant votre .seigneurie, mais (pourvu) que vous soyez aimé de vos gens de .la duché de Bretagne et des gens d*icelui pays qui ne relinqueront (abandonneront) jamais le roi de France pour servir et çtre au roi d'Angleterre* Si votre mouillier (femme) est d'Angleterre, qwA de ce ? Youlf z^vous pow ce perdre votre hén* tage qui tant vous a coûté de peine et de travail h l'avoir et toujours demeurer en guerre^ Yous ne pouvez que un homme , au cas que le pays le veut dorre contre vous. Laissez-vous conseiller. Le roi de France espoir (peut<4tre) que vous n'a* viez pas hiea en grâce, ni il vous, est mort. Il y a à présent un jeune roi et de bel et de bon esprit; et tel hayoit (haïssoit) le père qui servira le fils. Nous vous &ron;s votre paix envers lui et mettrons à accord j si demeurerez sire et duc de Brets^e et en graod'p^issaBce; et les An^ois s'en retourneront tout bellement en leur pays. »
Telles paroles et plusieurs autres toiutes colorées avoient ces barons dessus nommés par moult de fais remontré au éw:; et tant que ils l'avoient ainsi que demi <ionquis a faire leur volonté. Mais encore se
feignoit-il et dissimuloit contre le roi de France et son conseil et contre les Anglois, tant que il verroit à quelle fin il en pourroit venir j et de tous ces traités secrets et couverts que ces quatre barons de Bretagne qui étoient à Paris faisoient devers le roi ^et ses oncles, ne savoient rien le comte de Bouquinghen (Buckingham) ni les barons d'Angleterre , ni ne sçurent jusques à fin de ordonnance. Mais ainçois (avant) que ils s'en aperçussent ni que ils ississent (sortissent) hors de Bretagne, il y ot (eut) un fait d'armes et une joute devant Vannes, présent le comte de Bouquinghen (Buckingham) et lessei^ gneursqui là étoient De laquelle nous vous ferons mention j car telles choses ne sont mie à oublier ni à taire.
>%<%^%^^i'V%^'»%%%iV»'%^»%V»%^<%% %««
GHAI^ITRE LXXVIII.
CoMMlBNt AUC0NS FrAUÇOIS ET AwGLOIS WK&Xt ARMES £Sr BilETAGlfE, E« COMMEITT AHCUïfS HaTNIJIERI ET AU*. TEE5 BUREITT VOLOlTTé B^EN PAIRE.
Avenu était, très le jour et le terme que Gaurain Micaille et Janekins Kator firent fait d'armes devant le comté de Bouquinghen (Buckingham) et les seigneui'S tjue avec le dit Gauvain et en sauf conduit, pour voir les armes, aucuns chevaliers et écujers de France étoient venus à Marceaunoy (Marchenoir) en la comté de BJpls, et tant que mes-
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sire Regnault de Thouars sire de Pousance, un baron de Poitou y en prit paroles au seigneur de Wertaing et dit^ que volontiers il feroit fait d'armes à lui de trois coups de lance, de trois coups d'épée et de trois coups de hache; le sire de Wertaing ne le voit (voulut) mie refuser, mais les lui accorda et les volt (voulut) tantôt faire et délivrer le chevalier, auquel dommage ni profit que ce fut; mais le comte de Bouquinghen (Buclingham) ne le volt (voulut) et commanda qu^ adonc ils n'en fissent rien. Non pourquant (néanmoins) les paroles des emprises d'armes demeurèrent au propos des deux chevaliers. £t telles paroles ou semblables eurent là ce jour à Marceaunoy (Marchenoir) un écuyer de Savoye qui s'appeloit le bâtard de Clarens à (avec) Edouard de Beauchamps fils à messire Roger; mais toutes passèrent adonc ainsi li (les) uns comme li (les) autres; et le Gallois d'Aunoj à messire Guillaume Clinton; et messire Lyonnaulx d'Arrainesà messire Guillaume F^nc.
Quand le comte de Bouquinghen (Buckingham) et les Anglois furent logés eus (dans) es faubourgs de Nantes, si comme ci-dessus est dit, ces chevaliers et écuyers du côté des François étoient dedans Nantes: si requirent le sire de Wertaing et les autres de son lez (côté) «t firent requerre à ceux qui les avoient appelés d'armes que devant Nantes ils les voulsissent (voulussent) délivrer ^'\ Les capitaines de Nantes n'eurent mie conseil de ce faire ni
( i) Acquitter de leurs engagements. J. Â. B.
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accorder et excusèrent leurs gens^et disoient cpie ils étoient en Nantes comme souldoiers (soldats) et commis et ordonnés pour garder la ville. Ces paroles se passèrent tant que le comte de Bbuquinghmi (Buckingham) fut venu et arrêté à Vannes, et les autres seigneurs à Hainbont (Hennebon)^ à Campellé (Kemperlé) et à Quimper-Corentin ainsi que vous savez. Quand ils furent là arrêtés, messire Regnault de Thouars,messirele Barrois des Barres, raeksire Lyonnaulx d'Arraines et grandToison de chevaliers et écuyers s'en vinrent au Château Jocelin, àsept lieues de Yannes, là où le connétable de France se tenoit et le comte de la Marche et grand' foison de chevaliers de France qui volontiers les virent et bellement les recueillirent Adonc s'émurent les paroles devSfnt le connétable, en remontrant comme ils avoient entrepris, tels et tels, faire faits d'armes aux Anglois. Le connétable oj (ouït) volontiers ces paroles et dit: « Envoyez devers eux, et nous leur donnerons sauf conduit de faire fait d'armes, si ils veulent venir. Si envoyèrent premièrement le Gallois d'Aunoy et messire Lyonnaulx d'Arraines à ceux où ils s'étoient ahers (ligués) à faire fait d'armes et de asseoir trois coups de glaives à cheval Quand messire Guillaume Clinton et messire Guillaume Franc entendirent que ils étoient semons (appelés) des François à faire fait d'armes, si en furent tous réjouis, et en prirent congé au comte deBouquinghen (Buckingham) et aux barons d'Angleterrre de y aller; et y allèrent, et aucuns chevaliers et écuyers en leur compagnie^ et joutèrent
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moult vaillamment les Angloiset les François, et firent fait d^armes ainsi que ordonnance se portoit. Là furent requis de messire Regnault de Thouars, de Jean de Ghâteau-Morant et du bâtard deClareos chacun son chevalier et son écu jer ; c^est à entendre, le sire de Wertaing, messire Jean d'Aubrecicourt et Edouard de Beauchamps. Les trois Anglois en étoient en grand' volonté et vouloient sur le sauf conduit du connétable aller à Chatel^ocelin.
CHAPITRE LXXIX
COMMEUT LBS TROIS CHEVALIERS DE HilNAUt ALLERCTT A
Vamites en Bretagne pour faire arme contre troi» CHEVALIERS Anglois.
Quand le comte de Bouquinghen (Buckîtigham) qui se tenoit à Vannes entendit les requêtes des François, si répondit pour les siens et dit ainsi au héraut tout eii haut: .« Vous direz au connétable que le comte de Bouquinghen (Buckingham) Iw mande que il est bien aussi puissant de donner et de tenir son sauf conduit aux François cotnme il est auxAngloisj et que ceux qui demandent à faire fait d'armes aux siens viennent à Vannes et il leur donnera, et qui que ils voudront en leur compagnie pourPamour d^eux, venant et retournant, sauf conduit. » Quand le connétable ouït cette réponse, il ima^na tantôt que le comte de Bouquingh^^
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(fiuckingham) avoit droit et que il vouloit voir le iait d'armes ) et que c'ëtoit raison que autant bien il en eut à Yannes en sa présence, comme il en avoit eu à Château Jocelin en la sienne. Si répondit quand il parla et dit: « Le comte de fiauquinghen (Buckingham) parle comme vaillant homme et fils de roi et je veux que il en soit à sa parole. Or &^es^ crisent (inscrivent) tous ceux qui aller y voudront avec les faisants d'armes, et nous en voierons quérir le sauf conduit » Tantôt se escrisèrent (inscrivirent) chevaliers et écuyersjusques' à trente. Si vint un héraut à Vannes querre (chercher) le sauf conduit^ et on leur donna et scella de par le comte de Bouquinghen (Buckingham). Adoncques se départirent du Château Jojcelin les trois qui faire fait d'armes dévoient, et tous les autres en leur compa« gnie, et vinrent à Vannes et se logèrent, le jour que ils y vinrent, dedans les faubourgs; et leur firent les Anglois bonne chère^ A lendemain ils s'ordon*» nèrent pour combattre, ainsi que faire dévoient, et vinrent en .une belle place toute ample et toute unie a^ dehors de la ville. Assez tôt après vinrent le comte de Bouquinghen (Buckingham) , le comte d'Asquesuffort (Oxford), le comte de Dennesièrc (Devonshire),et les barons qui là étoient en sa compagnie et ceux qui faire dévoient fait d'armes 5 premièrement le sire de Wertaing, contre messire Jlegnault de Thouars seigneur de Pousances, et après» messire Jean d'Aubrecicourt contre messire Tristaii de la Galle; et Edouard de Beauchamps contre le hâtard de Clarens. Là se mirent sur la place leê
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François tous d'un lez (côté) et les Anglois d'autre^ et ceux qui dévoient jouter étoient à pied et armés de toutes pièces de bassinets à visière et de glaives 9 bons fers de Bordeaux et d'épées deBordeaui tous pourvus. Or s'ensuivent les faits d'armes.
CHAPITRE LXXX
Comment a Vàhnes en Bretagne furent faites irmes PAR Haynuiers^ Anglois et François devant le
COMTE DE BOUQUINGHEN (BuCKINGHAm).
Jtrkmièrement le sire de Pousances de Poitou et le sire de Werlaing de Hainaut, deux barons de » haute emprise et de grand hardement (audace), s'en vinrent l'un sur l'autre et tout à pied, tenant leurs glaives asserés (bien dirigés) et passèrent le bon pas, et point ne s'épargnèrent, mais s'assirent les glaives l'un sur l'autre en poussant; le sire de Wertaing fut féru sans être blessé en char (chair); mais il férit par telle manière le sire de Pousances que il trespersa (traversa) les mailles et la poitrine d'acier et tout ce qui étoit dessous et trait (tira) sang de sa char (chair); et fut grand' merveille que il'ne le navra pliis avant. Après recouvrèrent-ils les autres coups et firent toutes leurs armes sans dommage; et puis allèrent reposer et laissèrent faire les autres et les regardèrent. Après vinrent messire
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Jean (TAubrecicourt de Hainaut et messire Tristan delà Galle Poitevin, et firent leurs armes moult vaillamment, sans point de dommage; et quand ils eurent fait ils passèrent outre. Et adonc vinrent les autres Edouàr^J, de Beauchamps et le tâtard de Clarens de Safàye. Cil (ce) bâtard étoit un écuyer dur et fort et trop mieux taillé et formé de tous les membres que l'AjKglois n'étoit: si vinrent Fun sur l'autre de grand' volonté, et assirent leurs glaives en leurs poitrines en poussant, et tant que PAnglois fut bouté jus (à bas) et renversé; dont les Anglois furent moult courroucés. Quand il fut relevé il reprit son glaive et s'en vint sur le bâtard et le bâtard sur lui. Encore le bouta le Savoîen (Savoisien) de rechef à terre; dont les Anglois furent moult "courroucés et dirent: « Edouard est trop foîble contre cet écujer; les diables le firent bien au Savoien (SaVoisien) jouter ni ensonnîer (donner l'idée) de quérir joute ^'\ » Adonc fut-il pris enlr'eux et fut dit que il n'en feroit plus. Quand, le bâtard en vit la manière, qui désiroit à parfaire ses armes, si dit: «r Seigneurs, vous me faites tort; et puisque vous voulez que Edouard n'en fasse plus, si m'en donnez un autre auquel je puisse mes armes parfaire. » te comte deBouquingben (Buckingham) voulut savoir que Clarens disoit; on lui dit. Donc répondit-il que le François parloit bien et vaillamment Adonc saillit tantôt avant un écuyer Anglois qui depuis
(i)Cest le diable qui le teulolt lorsqu'il a songé k joMerarec ce SaToisien. J. A. B.
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fut chevalier , (jui s'appeloit Janekin Stincellée (Fincblejr), et vint devant le comte et s'agenouilla et lui pria que il put parfaire les armes. Le comte lui accorda. Lors se mitenarroy Jennekin et sVma en la place de toutes pièces, ainsi comme à lui appartenoit, et prit sou glaive, et le bâtard de Clarens le sien; et vinrent en poussant Pun sur Tautre moult âprement, et se poussèrent de telle façon que les deux glaives volèrent en tronçons par dessus leurs têtes; adonc recouvrèrent-ils au second coup; et ainsi en a vint; et ainsi du tiers. Toutes leurs six lai^ces furent rompues, dont les seigneurs de Tune partie et d'autre qui les regardoient tenoient ce fait à moult bel: adonc prirent*ils les épées qui étoieut fortes; et en six coups ils en rompirent quatre, et vouloient férir des haches; mais le comte leur ôta et dit que il ne les vouloit pa3 voir en outrance et que assez en avoient fait. Si se trahirent (retirèrent) arrière. Et lors vii^rent les autres, Jean de Château-Morant François , et Janekin Gliton (Clinton) Anglois: si se appareillèrent, pour faire leurs faits d'armes.
DE JEAIN FROISSART.
CHAPITRE LXXXI
COMMEHT GOILLÀUME DE^ FerMITOK (pARRIlîGTOll) CHE- VALIER AhgLOIS JitAtRA JcAir DECHASTÉLMORiSTpRiir-. ÇOIS PAR COUP DE MESCHlEF (mALHEUA);
Ci II. (ce) Janekin Gliton (Cliotôn) étôît écuyeip cFhonneuF au comte de BouqttiDgIren(Backhighart) elle plus prochain que il etft pour son corps; làais ii étoit délié et menu de membres. Si déplaisoit au comte de ce que il avoit à faire à un si fort et si rénommé homme d'armes comme Jean de Châteaù- Mprant étoit. Nonobstant ils furent mis en l'essai et vinrent Fun sur Fautre moult âprement: si dit le comte: « Ils ne sonf point pareils ensemble. » Adont vinrent an dit Janekin atiéUBS chevaliers du éomte et lui dirent: « Jaûekin, ^ôus n'êtes point taillé de porter outre ces faits d'armeâ, et monseigneur de Bouquinghen (Buckingham) è^ésf éourrôuéé de votre emprise, allez vous reposer. » Adofifc se frahit (tendit) FAngIpis d'riàe pâft Et quand Jean dé Ghrâteati-Mofant en vit la malhké si dit aux Anglois: i^Seignerfrs, si il Vous seiûble que votre écuyer soit trop meiiUjSi m'enbailléz un autre à votre plaisir ,«l je vous en prie, parqaoi je parfasse ce que j'ai ehtreprisj cai* On me feroit tort et vilenie si je me partôte de cy sans fait tfarmes. » Donc répondirent le connétable et le maréchal de Fost: « Vous dites bien
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et TOUS Taurez* » Adonc allèrent-îLs autour aux cheraliers et aux écuyers de leur côté qui là étoient et leur dirent: « Qui se avance de délivrer Jean de Chastelmorant ?» A ces paroles répondit tantôt messire Guillaume de Fermiton (F^rrington) et dil: « Dites-lui que il ne se peut partir de ci sans faire fait d'armes, et qu'il s'en yoise (aille) reposer un petit en sa chaiere (chaise)» et tantôt sera délivré, car je m'armerai contre lui. » Cette réponse plut grandement au seigneur de Chastelmorant ^ets^en alla seoir et un petit reposa; et tantôt fut armé le chevalier Anglois et vint en place.
Or furent l'un devant l'autre messire Guillaume de Fermiton (FarriQgton)et Jean de Château-Morant pour faire faits d'armes : chacun prit son glaive et empoigna moult roidement, et vinrent de course à pied l'un contre l'autre asseoir leurs glaives entre les quatre memhres; autrement à prendre l'aSTaire étoit vilain. Adonc vinrent-ils de grand' volonté, armés au vrai de toutes pièces» et la rivière du bassinet abattue, attachée et arrêtée. Jean de Château* Morant asséna le chevalier moult gentiment, et lui donna moult grands horrions en-mj (milieu) la poitrine, et tant que messireGuillaume de Fermiton (Farrington) fléchit, et lui glissa un petit le pied, et tant que pour le glissement son glaive qu'il lenoit à deux mains s'abaissa, car amender ne le pouvoit, et aconsuivit (atteignit) JeandeCbâteau-Morantbas eus (àans) es cuisses et lui perça du glaive les paus (peaux) tout outre etlescuisseanlx, et lui bouta le fer tout parmi la cuisse tant que il apparoit outre
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d'autre part bien une poignéci Jean * de Château- Morant pour le coup chancela, mais pointBie chéjr (tomba). Adonc furent les seigneurs, chevaliers et écuyers Anglois^ et François d'une part et' d'autre cîurement courroucés, et fut dit que c'eloit vilainement poussé. L'Anglois s'excusa et dit qwe ce lui déplaisoit moult grandement^ et si il cuidât (eut €ru)au commencement des armes avoir ainsi ouvré, il n'y eutoncques commencé; et que si Dieu lui aidât il ne Favoit pu amender; car il glissa d'un pied pour le grand coup que Jean de Château-Morant lui avoit donné. Si demeura la chose ainsi ^'^ : les François se départirent et prirent congé au comte de Bouquinghen (Buckingham) et aux seigneurs et en
(i) Le pérp Lobineau raconte ce fait avec quelques circonstances différentes diaprés un témoignage contemporain. « Farintonne (Farrington), dit-il, qui aroit obtenu de terminer le combat commencé avec Copple ton (Clinton) son cousin germain , entra dans la carrière sans armure de jambe, k cause qu^il avoit mal k un genou, et pria Chastelmûrant de se désarmer les jambes, [fissurant qu'il ne le frapperoit que sur les armes. Chastelmorant fit ce qu^on lui demandoit et eut sujet de s'^en repentir; car au troisième coup de lance TAnglois lui perça la cuisse d''outre en outre. Tout le monde comdamna laction de Farintonne , et le duc de Bretagne aussi bien que le comte de Boukingbam le firent mettre en prison, faisant dire k Chastelmorant que Ton avoit emporté , par le Oarrois son cousin , qu'ils lui livreroien^ le Irailre, pour eu tirer telle rançou qu^il youdroit- Chastelmorant répondit que le duc de Bourbou k qui il étoit ne Ie> iaissoit point manquer 4^ argent, qu^il n'étoit pas venu en Bretague pour en gagner, et qu^il priolt le duc de Bretagne de mettre Farintonne. en liberté. La générosité de Chaste Imorant fut estimée de tout le monde, «.t le comte de. Bouk ngbam lui envo,ja sur le champ un gobelet d'or ijtcent cinquante nobles. Gbastelmorant renvoya les Lobles, et retint seulement le gobelet, par respect pour celui qui lui en aToit fait présent. J. A. B.
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tameiièreiit en ime lilière Jean de Ch&leaumorant )iui)iieifitt GhâtelJoœbn dont il étoit parti, lecjod fut de ce cosp, et de la navmTe, en grand péril de Biort Ain» se départirent ces faits d'armes et se trahit (rendit) chacun en son lieu, lés Anglois à Ywnes et les François à Châtel Jocelia»
CHAPIXRE LXXXIL
Comment un traité de paix et accord fut trouvé
EIfTRE le roi de FrAHCE ET LE DUC DE BrETAGAB.
A.PRÈS ces faits d'armes qui furent faits en ces jours (j^uele comte de Bouquioghen (Buckingliara) séjour- Boik à Yannea, n'j eut rien tsàt plus de chose qui*^ vecorder fasse. Et se lenoient les Angtois, ainsi comme j'ai cl dessus dit, à Vannes, à Haijd>oBt . (Hennebon) , è CampeHé (Kemp^lé), et à Qai(Dpe^ Corenlin, et passoient Phiver toiitau mieux qu'As poavoient Si y orent (eurent) les plusieurs moub de dommages et de dangers et moult de malaises de vivres pour eux et pour leurs chevaux; car les £bnn^iers ne trouvoient rien sur le pays, que fourrager; et aussi en ce temps-là les granges sont vides, les foins sont usés, avec ce que les François y avoient rendu, grande peine afin que leurs enn^ais n'en eussent raisement; et furent les Anglois en ce danger moult longuement]; car les François éloie^t
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es ^riûsoifts sur les frootières moult piiissaimM&t, pourquoi les fourriers Anglois B'osoieai «bevaijbcher. 11 \m\ aux Anglois aucunes livres par mer ydes iles de Cornouaille ^ de Grenesie (Guemesey) et de Wisque (WigUt), et ce les réconforta tnoultj autre» meat eux et leurs cbeyaux fussent tous morts de famine..
Êntremeutes (cependant) étoient à Paris, de pat le duc de Bretagne, le Ticomte de Rohan, le sîre de Latval , raessire Charles de Dinan et messire Guy de Kochçfodrt qui lui procuroient sa paix devers le rot;, et il les en laissoit convenir, car il vojoit bien qu'il ne pouvoit tenir son convenant (promesse) anx Anglois, ni ce que il leur avoit promis si il ne vonloit perdre son pajs. C'étoit Finkentioii dn comte de \Bouquingben (B>uckii^bam) et de ses gens cfae ils passeroient rhiver en h. mardte de Vannes^ au plus bel que ils pourroient , et à Tété ils rctoumeroient en France etjr feroîent guerre^ et avoient écrit et mandé leur état au roi d'Angleterre et au dttc de Ijancaslre. Si étoit Fiotention du: duc et du> conseil du roi Anglois que Favis et Pimagination du comte de Bouqninghen (BuckiBgbam) et de ses gens étoient bonnes; et leur avoit écrit que ils fis^ sent ainsi et que en lasaison un passage des- Angtois se feroit de recbef en Normandie, et prendroient terre à Cherbourg,, et se trouveroient ces deux osts en Normandie,, pour quoi quand ils seroient tous ensemble, ils pourroient faire xm très grand fait en France Le roi de France, ses oncles et tout le conseil imaginèrent bien tous ces points, et en étoient
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aucunement avisés et informés; et disoieiitbien entre eux, éo secret conseil, que si le duc de Bretagne et aucuns de ses villes et de ses gens étoient contraires au rojaume de France, avec la puissance d^Angleferre, que le royaume de France pour une saison auroit à porter trop durs faits. Pourquoi ces quatre barons de Bretagne qui représentoient le duc et qui concevoient bien toutes ces affaires avoient mis ces doutes (craintes) avant, et spécialement ils s'en étoient découverts au duc d'Anjou qui avoit le souverain gouvernement, pour le temps, du Foj'aume de France. Et le duc d'Anjou qui tendoit à faire ua grand voyage et de aller dedans deux ans en Fouille et enCalabre, ne vouloit mieque le royaume de France fut si ensonnié (embarrassé) que son voyage en fut rompu ni retargié (retardé); si s'inclinoit grandement à ce que le duc de Bretagne vint à paix, afin quUl demeurât bon François et loyal et homme de foi et de hommage au roi de France.
Tant fut parlementé et traité par les quatre barons dessus nommés ^'^ , que le duc de Bretagne vint à accord et pouvoit sans forfait adresser et aider les Anglois de navires pour r'aller en Angleterre. Encore mit le duc de Bretagne en ses ordon- ' nances que si ceux de la gàrmson de Cherbourg,
(i) Ce traité conclu à Paris le 1 5 janvier i38o, ou i38i nouveau tiyit, Pâques tombant cette année le 14 avril, fut ratifié par le duc de Bretagne k Guerrande le 10 avril i38o, ou i38i nouveau style. Ce traité est rapporté en entier par d^Acynte, livre de Bretagne. Lobioean le rapporte également ayec les ratifications successives des divers seigneurs de Bretagne. (Preuves de l^Hist. de Bretagne , P. 6x0 et suiv.) J. A. B.
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qui étoieiit venus en ce voyage servir le comte de Bouqûinghen (Buckingham), s'en vouloient raller parterre en leur garnison, ils auroientbon sauFconduit du roi et aussi du connétable de France pour faire leur voyage parmi le royaume de France»^ voire à chevaucher sans armures^ et aucuns chevaliers et écuyers d'Angleterre, si ils se youlgient met« tre en leur compagnie. Et les Anglois partis de Bretagne, le duc de Bretagne devoit venir en France devers le roi et ses oncles et rçconnoitre foi et hom« mage du roi, ainsi que un duc de Bretagne doit faire à son naturel seigneur le roi de France. Toutes ces choses furent écrites et scellées bien et suffisamment et apportées devers le duc de Bretagne qui pour le temps se tenoit à Susemont (Sucinio) en la marche de Yannes. Si s'accorda, mais ce fut à dur, à ce que ses gens en avoient -fait; car: bien sçavoit que il ne pouvoit ce faire sans avoir grand maltalent.(mécontentement) au comte de Bouqûinghen (Buckingham) et aux Anglois.
CHAPITRE LXXXIII
Comment après le traité fait du roi de France et du DUC DE Bretagne^ les Anglois partirent de Bretagne pour retourner en Angleterre.
V^uand la connoissance vint au comte de Bouqûinghen (Buckingham) et aux Anglois que le dnc de Bretagne s'étoit accordé au roi de France, si eu
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furent moolt courroucés, et «e contentèrent moult mal de lui » et dirent que il les aroit mandés et fait venir en Bretagne , ni onoques ainsi que il dut il ne s'étoit acquitté enrers eux; pourquoi ils enr tenoient moins de bien et moins de loyauté* Assez tôt après le doc de Bretagne vint à Vannes devers le comte de Bouqninghen (Bockingham) et les bdTons» et leur remontra couvertement (secrètement) comme&t ses gens avoient pourchassé à Paris devers le roi de France et ses oncles aucun traité, lequel il coBvenoitqueil fit et tint, si il ne vouloH perdre son pays. Adoncqves enl grandes paroles entre le coiôle de Bouqnegben (Backingham)et les beiro^d'ABgleterire d^ane part^ et le duc de Bretagne d^autre) mais le duc se humilioit et eieusoit ce qii'U poûvoit : car bien seotoit et véoit que il avoit en aocûoe manière tort : toutefois faire le convenoit^ afin q^ les Anglois partissent de Bretagne Adonc fit le comte de Bouquinghen ( Buckingbam ) à savoir parmi la cité de Vannes que si ses gens avoient riea acreu ^'^ on se traist (présentât) avant et on serait payé; et rendit aux bourgeois de Vannes les clefe delà ville, et les remercia de cequ^ils lui avoient fait. On délivra au comte et à ses gens, pour leurs deniersynavire àr Va&nes, à Hainbont (Hennebon) et k GamperM (Kemperlé) là on ils étoieisA logés?. Et se partit de Vannes le comie de Bouquinglfeû (Buckingbam) le onzième jour du mois d'avril, et toutes sesi gens , bannières dépèoyées en oréMiftaiïce de ba-
1 1 ) Obttnu k crédit. J. A. B.
(i38i) DE JEAN FROISSART. 4^9
taille, et s'en vinrent ainsi sur le havre où leurs nefs étoientjsi entrèrent dedans ordonnément; et fut au havre là tout le jour à Tancre; et là vinrent le duc de Bretagne, méssire Alain de la Houssaje, le sire de Montbouchier, messire Etienne Guion, messire Guillaume de Tanneguy, messire Geffroy de Garemiel et plusieurs autres de son conseil^ et envoyèrent devers le comte qui étoit en sa nef, dire que le duc vouloit parler à lui. Le comte n'y voulut mie (pas) venir, mais y'enVoyale seigneur de Latimer et messire Thomas de Percy. Ces deux vinrent parler au duc de Bretagne, et furent ensemble en parlement bien trois heures jet fut ordonné des Anglois à leur département que ils feroient tant devers le comte que à Tautre jour il et le duc auroient un autre parlement ensemble; et revinrent sur cet état à leur nef et remontrèrent tout ce au comte , et quelle chose ils avoient trouvé au duc de Bretagne. Quand ce vint après mi-nuit et le flot revint, les mariniers eurent vent à volonté, si demandèrent au comte quelle chose il voulait faire. Le comte qui ne vouloit {dus avoir de parieraeut au duc, dit: «Tirez les ancres amont, avalez les cables et nous partons. » Tantôt fut fait et désancré. A donc se départirent les Anglois du havre de Vanne&et singlèrei;it devers Angleterre: aussi firent ceux des autres havres et poTtsj tous se remirent en$eînble sur U mer. Or parlerons-nous d^aucuns chevaliers et écuyers qui retournèrent par terre à Cherbourg et recorderons quelle chose leur avint sur leur chemin par terre.
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CHAPITRE LXXXIV
COMMEIXT UH ÉCUTER FrâHÇOIS IHOMMÉ JeàN BoURClSEL OPPRESSA (pressa) DE FAIRE ARMES UN ÉGUYER AlTGLOlS QUI FORT Y OBVIA.
Le connétable de France, qui pour le temps se tenoitau cUâtel de Jocelin, à sept lieues près de Vannes, a voit donné sauf-conduit de aller leur chemin débonnairement à aucuns chevaliers Anglois et Navarrois de la garnison de Cherbourg, qui avoient en ce voyage servi le comte de Bouquinghen (Buckinghara); entre lesquels messire Yon (Evan) Filwarin (Fitz-Waren), messire Guillaume Glicon (Clinton) et messire Jean Burley ctoient. Et se partirent ceux de Vannes et prirent le chemin de Châtel Jocelin, car c'étoit leur voie; et vinrent là; et se logèrent en la ville au dehors du châtel et ne cuidoient (croyoient) ni vouloient fors dîner et tantôt partir. Quand ils furent descendus à leur hôtel, ainsi que gens passants qui se vouloient dîner, les compagnons du châtel, chevaliers et écuyers, les vinrent voir, ainsi que gens d'armes s'entrevoient volontiers, • et spécialement François et Anglois. Entre les François avoit un écuyer,bon homme d'armes et renommé, lequel étoit à monseigneur Jean de Bourbon, comte de la Marche et le plus prochain qu'il eut et de ses écuyers qu'il aimoit le mieux, et
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s^appeloit cil (cet) écuyerJeanBourcinel, lequel a voit été au temps .passé en garnison à Valognes avec messireGuillaume Desbordes et les François à Fencontre de Cherbourg, et avoit eu de ce temps paroles de d'armes par plusieurs fois à un écujer Anglois qui fait là étoit et qui s'appeloit Nicolas Cliffort. Quand ces chevaliers et écuyers François furent venus au bourg bas, à l'hôtel où les Anglois étoient logés, et que ils eurent parlé ensemble et avisé et regardé Tunl'autre, JeanBourcinel commença à parler et dit à Nicolas Cliffort: «c Nicolas, Nicolas, par plusieurs fois nous sommes nous ahaités (arrangés) et devises à faire fait d'armes, et point ne nous sommes nous trouvés en place où nous le pussions faire: Or sommes nous maintenant ci, devant monseigneur le connétable et les seigneurs, si les ferons tout assuré- . ment, et je vous en requiers de trois ooups de lance. » Nicolas répondit à cette heure et parole et dit: « Jean, vous savez que nous sommes ainsi que pèlerins sur notre chemin, au sauf-conduit de monseigneur le connétable, et que ce que vous me requérez ne se peut faire maintenant, car je ne suis pas chef dusauf-conduit jmais suis dessous ces chevaliers qui cjr sont^ et si je voulois demeurer» si ne demeureroient-ils pas, si il ne leur venoit à point. » Là répondit Fée uyer François et dit: If Nicolas, ne vous excusez point par ce parti. Laissez vos gens partir si ils veulent, car je vous ai en convenant (promesse), les armes faites, que je vous ferai remettre en la porte de Cherbourg, sans dommage et sans péril: ainçois (plutôt) vous y conduirai-je que vous n'y fussiez sù^
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rement mené, et de ce je me fais fort de monseigneur le connétable. » Donc répondit Nicolas et dit: «Or prenez que ainsi fut, et du mener je tous crois assez 3 mais vous Téez (vojez) que nous chevauchons parmi ce pajs, tous dépourvus d'armures, ni nous n'en avons nulles avec nous, et si je me voulais armer je n'ai de quoi. » — « Ha!, répondit Jean, Nicolas, ne vous excusez pas par ce parti; car je vous dirai que je vous ferai; j'ai des armures assez en mon commandement. Je vous ferai apporter en la place où nous ferons fait d'armes deux harnois tous égaux , autels (semblables) les uns comme les au-^ très; et quand ils feront là mis et couchés, vous les aviserez et regarderez, et lequel que vous voudrez je vous mets à choix, et élirez et prendrez, et de celui vous vous armerez; et de l'autre je me armerai, n Quand Nicolas ClifFort se vit argué et pointé si avant, si fut toutvergogneux et honteux, pour ceux d'environ qui oyoient les paroles; et lui sembloit que Jean lui ofFroit tant de choses, que il ne le pOHvoit pour son honneur refuser; car encore lui disoit Jean: « Prenez tous les partis que vous voulez, je m'j assentirai (consentirai) avant que nous ne fassions faits d^armes. » Et tant que Nicolas répondit: « Je en aurai avis, et ainçois (avant) que je me parte je vous^ en signifierai aucune chose; et si il est ainsi quecene puisse faire bonnement maintenant, et que mes seigneurs qui sont cy , dessous qui je suis, ne le me veulent accorder, moi retourné à Cherbourg, traîez (rendez) vous à Valognes, signifiez-moi votre venue; tantôt et incontinent je m'en irai vers vous
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et vous délivrerai. » — « Nennil, nenui], dit Jean, n'y quérez nulles éloignes (retards). Je vous ai offert tant de si honorables ofires, que nullement vous ne pouvez partir à votre honneur, si vous ne faites cy fait d'armes , quand je vous en reqtterre. j» Encore de ces paroles INicolas fut plus courroucé que devant, car il lui sembloit, et voir (vrai) étoil, que cil (celui-ci) parloit grandement contre son honneur. A ce coup se retrairent (retirèrent) dedans le châtel les François; et les Anglois se retraliirent (retirèrent) en leur hôtel et se dînèrent Quand ces compagnons chevaliers et écuyers furent retournés devers le châtel, vous pouvez bien croire et savoir que ils ne se tinrent pas des paroles d'armes que Jean Bourcinel avoit faites et présentées à INicolasClifibrt; et tant que le, connétable en ot (eut) la connoissance: si pensa sus un petit; et lors lui prièrent les chevaliers et écuyers qui là étoient que il voulsist (voulut) rendre peine à ce que cil (ce) fait d'armes se fit. Et le connétable, quand il les ouït, répondit: «Volontiers. »
•ntméa^Ê^
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CHAPITRE LXXXV
Comment m écuyer avglois nommé Nicolas Clifforï
OGCIT VV ÉCUTER FrANÇOIS KOMMÉ . JeàH BoURCIBEL EH FAIT d'armes DONT NiCOLAS KB SE SÇUt EXCUSER,
Ou AND ce vint après dîner, les chevaliers d'Ange* terre qui là étoient et qui partir se vouloient, s'en vinrent au cbâtel devers le connétable pour le voir et parler à lui; car il leur devoit bailler du moins un chevalier qui les devoit mener et conduire tout leur chemin parmi Bretagne et Normandie jusques à Cherbourg. Quand ils furent venus au châtel, le connétable les reçut moult doucement et puis dit: ne Je vous arrête tous et vous défends à non partir meshuy (aujourd'hui); demain au matin après messe vous verrez fait d'armes de votre écuyer et du nôtre, et puis vous dînerez avec moi : le dîner fait vous vous partirez; et vous baillerai bonnes gardes qui vous guideront et mèneront jusques à Cherbourg. » Ils lui accordèrent et burent de son vin, et puis retournèrent en leurs hôtels.
Or s'avisent les deux écuyers Jean et Nicolas, car il convient que au matin ils fassent fait d'armes^ jamais n'en seront déportés (empêchés). Quand ce vint au matin, tous deux furent à une messe et se confessèrent et acommunièrent; et puis montèrent à cheval les seigneurs de France d'une part et les An-
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glois d'autre, et s'en vinrent tous ensemble en une place toute unie au dehors du Châtel Jocelin^ et là s'arrêtèrent. Jean Bourcinel a voit pourvu deux harnois d'armes bons et suffisants^ ainsi que l'affaire le demandoitet que à l'éçuycr Anglois promis l'a», voit. Si les fit là tous pareillement étendre et mettre sur la terre, et puis dit à Nicolas: « Prenez premier. » — « Par ma foi, répondit l' Anglois > non ferai , vous prendrez premier. » Là convint que Jean prit premier^ et s'arma de toutes pièces, parmi ce que on lui aida^ ainsi comme un homme d'armes se doit armer. Et aussi fit Nicolas. Quand ils furent tous armés ils prirent leurs lances à bons fers de Bordeaux, qui étoient tout d'une longueur^ et se mit chacun où il se devoit mettre pour venir de course et faire fait d'armes j et avoient avalé (abaissé) leurs bassinets et clos leurs visières, et puis s'en vin*rent pas pour pas l'un contre l'autre. Quand ils durent approcher, ils abaissèrent leurs glaives et les mirent en point pour adresser (diriger) l'un l'autre. Tou t du premier coup Nicolas Clïffort consuivi (atteignit) de son glaive Jean Bourcinel en la poitrine d'acier amont. Le fer du glaive coula outre à l'autre lez (côté), et ne le prit point à la plate d'acier, mais esclissa (glissa) amont en coulant et j assa tout outre le camail qui étoit de bonnes mailles et lui entra au col et lui coupa la veine orgonal, et lui passa tout outre à l'autre lez (côté), et rompit la hanste (manche) deJ|Bz(près) le fer^ et lui demeura le fer^t le tronçon ens (dans) ou (le) hasterel (nuque) deTëcuyer,qui étoit de<:e coup navré à mort, cepouvez-
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vous bien croire. L'écujer Anglois passa outre et mit sa lance jus (à bas) qui étoit brisée et s'en vint vers sa chaiere (cbaise)^ Fécujer François qui se sentoit féru à mort s'en alla jusquesà sa chaiere' (chaise) et là s'assit Les seigneurs de son côté qui avoient vu le coup et qui lui voyoient le tronçon porter au hasterel (nuque) vinrent cette part: on lai ôtat tantôt le bassinet, et lui ôta*t-onle tronçon et le fer: si très tôt comme il l'eut liors du col, il tourna d'autre part sans rien direct chey (tomba) là et mourut, ni oucques Pécuyer Anglois qui venoit là le cours pour lui aider, car il sa voit paroles pour estancbier (arrêter le sang), n'y pot (put) veuir à temps que il ne le trouvât mort. Lors n'eut en Nicolas Qiffort que courroucer quand il vit que par mésaventure il avoit mort un si Vaillant homme et bon homme d'armes. Qui vit là le comte de la Marche qui aimoit Técuyer mort sur toutes rien, courroucer et démener et regreter , il en put et dut avoir grand' pitié. Le connétable qui étoit présent le confortoit et disoit: « En tels faits ne doit-on attendre autre chose. Il est mésavenu à notre écuyer^ maïs l' Anglois ne le peut amender. » Adonc dit-il aux chevaliers d'Angleterre: k Allons, allons dîner, il est temps. » Le connétable , ainsi que malgré eux, les mena au châtel pour dîner avec lui^ car ils n'y vouloient aller tant étoient courroucés de la mort de celui. Le comte de là Manche pleuroit moult tendrement et regretoit son éeuyer. JSicolas CliflTort s'en vint à son hôtel et ne vouloit nullement aller dîner au châtel, tant pour le grand courroux que il avoit de la mort de
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iceluiécujer François^ que pour les parents et amis d'iceloi : mais le connétable Vensoja. querre; et le convint venir au châtel. Quand il fui devant lui il lui dit: tf Certes, Nicolas, je crois assez et vois bien que vous êtes courroucé de la mort Jean Bourcinel^ mais je vous excuse, vous neFavez pu amender; et si Dieu me veuille aider, si j'eusse été au parti où vous étiez ^ vous n'en avezfait chose que je n'en eusse fait; car mieux vaut grever son ennemi que ce que on soit grevé de biL TeBes sont ies parcons (chances) d'armes. Adoncques se assit-on à table: si dînèrent les seigneurs tout à loisir: après dîner et le vin pris,, le connétable appela mèssire le Barrois des Barres et lui dit: <r Barrois, ordonnez vous, je veux que vous conduisiez ces Anglois j^usques à Cherbourg, et faites partout ouvrir villes et châteaux et leur ad^ ministrer ce qui leur besogne. » Le Barrois répondit et dit: «r Monseigneur^ volontiers. » Adonc prirent les Anglois congé au connétable de France et aux chevaliers qui là étoient. Si^ vinrent à leurs hôtels; tout étoit txoussé et appareillé; si montèrent à che^ val et partirent du Châtel Jocelin et chevauchèrent devant eux pour aller à Pontorson et au Mont Saint Michel; et étoient au convoi et en la garde de ce gentil chevalier le Barrois des Barres, qui oncques ne les laissa ni en Bretagne ni en Normandie, si fu^ rent entrésà Cherbourg. Ainsi se départit l'armée du comte de Bouquinghen (Bùckingham) par mer et par terre.
Or retournerons nous aux besognes de Flandre, et dirons comment ceux de Gand se maintinrentfet
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aussi du comte Jjoms de Flandre comment il persévéra sur eux et leur fit guerre moult forte durement
CHAPITRE LXXXVL
COKMEIIT CEUX DE LÀ VILLE DE BrUGES ET DU FbAHC MIBDEREHT LE COMTE LoU19 ^ ET DE l'eSTIIEPRISE
qu'il fit suh ceux^dela tille d'Ypresu
Jdien est vérité que le comte de Flandre à ce commencement ne craignoit ni doutoit les Gantois que trop petit, et les pensoit bien à soumettre par sens et j»ar armes petit à petit , puisque Jean Lyon (Hyons) et Jean Pruniaux étoient morts. Mais les Gantois avoient encore de grands capitaiues èsquels ils avoient grand' fiance , et par lesquels Us ouvroient du tout^ et étoit Rasse de Harselle capitaine de ceux de la châtellerie de Gand,et Jean de Launoy capitaine de la cliâtellerie de Courtray. Encore y et oient capitaines, Jean Boulle^ Piètre Dubois, Arnoux le Clerc et Pierre le Wutre. En ce temps se émut uu contents (débat) entre les gros et les menus deBrugesf car les menus métiers vouloient faire à leur entente, et les gros ne le purent souffrir. Si se rebellèrent, et y en eut de foulons et de tisserands morts une quantité et le demeurant se apaisèrent Adonc mandèrent ceux de Bruges le comte qui étoit à Lille que^ pour Dieu, il vint vers eux 3 car ils le
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tenoient à seigneur et éioieot maîtres des petits. Le comte de Flandre entendit volontiers ces nouvelles et se départit de Lille, messire Guillaume de Namav en sa compagnie et grand' foison" de chevaliers et écu/ers de Flandre , et s'en vint à Bruges où il fut reçu à grand' joie, parmi le bon conseil que il eut adonc. Et furent pris à Bruges à la venue du comte tous ceux principaux qui avoient les cœurs Gantois et qui en étoient soupçonnés de' l'avoir; et en fu* rent mis en la pierre en prison plus de cinq cents, lesquels petit à petit on décoloit.
Quand ceux du Franc entendirent que le comte de Flandre étoit paisiblement à Bruges , si se doutèrent ^t se mirent tantôt en la mercy du comte, lequel les prit et en eut grand' joie , car son pouvoir en croissoit tous les jours. Et aussi ceux du Franc ont toujours été de la partie du comte plus que tout le demeurant de Flandre. Quand le comte se vit au dessus de ceux de Bruges et du Franc ^'^ , et que il avoît deJez (près) lui chevaliers et écuyers du pays de Hainaut et d'Âi^tois, si se avisa que petit à petit il reconquéreroit son pays et puniroit les rebelles. Et premièrement il ordonna et dit que il vouloit aller voir ceux de Ypres; car il les haioit (haïssoit) trop grandement de ce que ils ouvrirent leurs portes si légèrement devant ceux de Gand; et dit bien que ceux qui ce traité avoient fait que de mettre dedans ses ennemis et de occire ses chevaliers, le compa-
( i) Oa appeloit ainsi la Banlieue de Bruges qui foiQiioit une com munek part. (Oudegherst. J. A. B.
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rent à RouUers (Roùsselaer) , et là s'arrêtèrent et envoyèrent dire à ceux de Ypres que ils étoient là venus» et que si ils vouloient issir (sortir) bors atout (avec) ceux que ils leur avoient envoyés, ils se trouveroient gens assez pour aller combattre le comte.
De ces nouvelles furent ceux de Ypres moult réjouis et eu grand' volonté de ce faire , ainsi que ils le montrèrent; et se départirent tantôt au matiii plus de huit mille; et les conduisoient Jean BouUe etArnoux Clerc.
Le comte de Flandre et son pouvoir qui se tenoit en cette marche, rie sais commentée fut tkï par quelle incidence, sçut que ceux de Ypres étoient sortis de ta ville pour eux venir bouter avec ceux de Gand qui étoient à RouUers (Roùsselaer): si ordonna sur un passage dont il étoit certain par où ceux de Ypres passeroient,etnon par ailleurs, deux grandes et grosses embûches de son fils le Hazèle bâtard de Flandre, du seigneur d'Enghien et des chevaliers et écuyers de Flandre et de Hainaut avec ceux de Bruges et du France et y avoit en chacune embûche bien dix mille hommes. Quand ceux de Ypres et les Gantois qui premiersy avoient été envoyés avec Jean Boulle et Arnoux Clerc furent sur les champs et ils eurent cheminé environ une lieue, ils trouvèrent deux chemins; l'un alloit vers RouUers (Roùsselaer), l'autre vers Tourhout Si s'arrêtèrent et demandèrent l'un à l'autre: « Lequel chemin tenrons (tiendrons)-nous ? dit Arnoux Clerc: Je conseille que nous allions vers nos gens qui sotd à Roul- 1ers {Roùsselaer). » « Par ma foi, dit JeanBouUe,
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je les tenroie (tieadrois) mieux logés sur le mont d'orque autre part, car soyez certain, je connois bien à tels (de tant) Piètre Dubois et Basse de Harselle, puisque ils nous ont mandé, que ils veulent le comte combattre, que ils approcheront le plus près qu'ils pourront: si conseille que nous allions ce chemin.» Arnoux Clerc le débattoit^et Jean BouUe le vouloit, et les fit tous tourner ce chemin. Quand il^s eurent allé environ deux lieues et que ils étoient ainsi que tous las de cheminer à pied , ils s'embatirent (tombèrent) au milieu de ces deux embûches; et quand ils se trouvèrent là si crièrent tous: « Nous sommes trahis. >i Oncques gens ne se mirent à si petite défense comme ils se mirent adonc, mais se boutèrent à sauveté à leur pouvoir; 43t retournèrent les aucuns en Ypres, et les autres prenoient les champs et s'enfujoient , qui mieux mieux, sans arroy (rang) et sans ordonnance. Les gens du comte qui en avoient grand' foison enclos, les occioiçnt (tuoient) à volonté, sans nuUui (personne) prendre à merci. Toutefois Jean BouUe et Àrnoux Clerc se sauvèrent : les fuyants qui fuyoient vers Courtray trouvèrent leurs gens qui étoient partis de Bouliers (Bousselaer) et s'en venoient leur chemin vers Bosebecq. Quand Piètre Dubois et les autres virent les fuyants, il leur demanda qu'il leur étoit advenu; ils répondirent qu'ils fuyoient comme gens trahis faussement et déconfits du comte de Flandre et de ceux de Bruges. « Et quelle quantité sont-ils, demanda Piètre Dubois, qui ont fait cette déconfiture? » Ils répondirent que ils ne savoient et que ils n'a-
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voient înie eu bon loisir du compter^ mais tous les champs en étoient couverts. Là eut Piètre Dubois plusieurs imaginations, d'eux traire (faire marcher) avant pour retourner les fujants et combattre leurs ennemis qui les chassoient; ou de traire (marcher) vers Courtray. Tout considéré, conseillé fut de eux retraire (retirer) pour cette fois, et que c^étoit le plus profitable. Si se trairent (rendirent) tous ei^ une bataille rangée sans eux défronter, et s'en retournèrent ce jour là à Courtray e{ là se retrayrent (retirèrent) les fuyai^ts. Sise logèrent ceux de Gand en Courtray et mirent gardes aux portes , parquai ils ne fussent Surpris. Comptés leurs gens et avisés» quand Jean Boulle et Arnoux Clerc furent retournés, ils connurent que de la viUe de Gand, de ceux que ils avoient envoyés à-Ypres^ étoient bien morts douze cents; et sien y eut de ceux de Ypres bien autant où plus occis. Et si les embûches eussent chassé en allant vers Ypres et en allant vers Courtray, petit en fut demeuré que tous n'eussent été ratteints; mais ce que point ne chassèrent, ni entendirent à tuer, fors ceux qui obéirent (tombèrent en leurs embûches , ^ en sauva trop grand plante (quantité). Si furent ceux de Ypres moult ébahis quand ils virent kurs gens retourner tous déconfits, le propre jour que ils étoient issus; et demandoicnt comment ce avoit été; et disoient apr^sl'un l'autre, que Jean Boulle les avoit trahis et menés mourir mauvaisement
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CHAnTRE LXXXVIII.
Comment Jean Boulle fut par les Gantois occis a
COURTRAY*, ET COMMENT JeAN DE LaUNOY EUT LA OARDE DU CHATEAU DE GaURES.
Vous ayez plusieurs fois ouï recorder que c'est dure chose que de rapaiser commun (le peuple) quand il est ému : je le dis pour ceuK de Gand. Quand ils furent ce jour retraits (retirés) à Courtray, les déconfits sçurent que Jean Boulle étoit en la ville; si se mirentplus.de mille ensemble et dirent: « Allons au faux et très mauvais traître Jean Boulle qui nous a trahis; car par lui, et non par autre fûmes-nous menés au chemin dont nous entrâmes en Fembûche. Si nous eussions cru Arnoux Clerc, nous n'eussions eu garde; car il nous vouloit mener droit sur nos gens; et Jean Boulle qui nous avoit vendus et trahis nous a menés là où nous avons été déconfits. » Or regardez comment ils Paccilsèrent de trahison: je ne cuide (crois) mie que il y eut cause; car si il fut ainsi comme ils disoient et que il les eut vendus et trahis au comte, il ne fut jamais retourné devers eux et fut demeuré avec le comte et ses gens. Toutefois ne se put oncqués excuser Jean Boulle, puisque il étoit accueilli, que il ne fut mort: je vous dirai comment. Les*Gantois l'allèrent prendre et querre (chercher) en son hôlel et Tem-
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menèrent en-mj (milieu) la rue; et là fut despecié (dépecé) pièce à pièce: chacun en emportoit une pièce. Ainsi fina Jean BouUe. A lendemain les Gantois se départirent de Courtraj et s^en retournèrent en Gand; et envoyèrent Jean de Launoy aucbâtel de Gaures, qui est châtel du comte séant sur la rivière de l'Escaut. Et le prit Jean en garde et en garnison. Or parlerons-nous du comte de Flandre et de ses gens.
CHAPITRE LXXXIX
Comment ceux de la ville d'Ypres se rendirbnt ad
COMTE Louis LEUR SEIGNEUR^ ET COMMENT PLE5TÉ
(quantité) de peuple fut décoLé a Yprbs.
OuAND ils eurent ainsi par leur embûche rués jas (à bas) les Gantois et bien morts trois mille ou environ , que de ceux de Gand que de ceux àe YpreSjle comte eut conseil que il se trairoit (rendroit) devant la ville de Ypres, et y meltroit te siège. Si comme il fut conseillé il fut fait, et s^ trait (rendit) le comte cette part à (avec) tous ses gens et belle compagnie de chevaliers et écujrers de Flandre, de Hainaut etd'Artois,qui l'étoientvenu servir. Quand ceux d'Ypres entendirent que le comte leur sire venoit là si efForcément, si furent tous effrayes; et orent (eurent) conseil, les riches hommes et te^ notables de la vilIe,queilsouvriroientleurs portes et
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s^en iroient devers le comte, et se mettr oient da tout en son ordonnance, et lui crieroient merci ^ car bien sçayoit que de ce que ils étoient et ayoient été Gantois, ce avoit été par force et par le commun (peuple), si comme foulons et tisserands et tels mé^ chants gens de la ville : si sentoient bien le comte si noble et si pitable (plein de pitié)que il les prendroit à merci. Si comme ils ordonnèrent iis firent, et s'en vinrent plus de trois cents d'une compagnie au dehors de la ville d'Ypres, et avoient les clefs des portes avec eux^ et quand le comte de Flandre fut venu, ils se jetèrent tous à genoux devant lui, et lui crièrent merci, et se mirent du tout eux, personnellement et toute la ville, en sa volonté. Le comte en eut pitié et les fit lever et les prit à merci. Si entra, et toute sa puissance, en la ville de Ypres et y séjourna environ trois semaines et renvoya ceux du Franc et ceux de Bruges. En ce séjour que le comte fit à Ypres il en fit déceler plus de sept cents, foulons et tisserands et telles manières de gens qui avoient mis premièrement Jean Lyon et les Gantois en la ville, et occis les vaillants hommes que il a voit établis là et envoyés j pour laquelle chose il étoit moult irez (courroucé) pour ses chevaliers. Et afin que ils ne fussent plus rebelles envers lui, il envoya trois cents des plus notables de la ville tenir prison à Bruges j et quand il ot (eut) tout ce fait il s'en retourna à Bruges, à (avec) belle compagnie de gens d'armes; mais il prit le chemin de Courtrajr et dit que il vouloit ceux de Courtray mettre en son obéissance.
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CHAPITRE XG
COMMEKT CEUX DE CoURTRilY FURENT REÇUS A MERCI DU COMTE LEUR SElGlf EUR ; ET COMMENT LE , COMTE ALU METTRE LE SIÈGE ▲ GRAND EFFORT: DEVANT GAND^ ET DU CONFORT QUE LES GaNTOIS AVOIENT DES BrABAH-
çoNs ET Liégeois.
Quand eeux de Gourtray entendirent que le comte leur seigneur yenoit si efibrcément sur eux et que ceux de Ypres s'étoient mis en son obéissance, ils se doutèrent grandement; car ils ne véoient point de confort apparent en ceux de Gand. Si se devisèrent que ils se rendroient légèrement à leur seigneur; et trop mieux leur valoit à être de-lez (près) le comte, quand ils lui dévoient foi et loyauté, que de-lez (près).les Gantois. Adonc s'ordonnèrent trois cents de la ville, tous des plus notables, et se mirent tous à pied sur les champs, contre la venue du comte, les clefs de la ville avec eux. Quand le comte dut passer, ils se jetèrent tous à genoux, et lui crièrent merci. Le comte en eut pitié, si les reçut a merci et entra en la ville moult joyeusement} et tous et toutes lui firent honneur et révérence. Si prit des bourgeois de Gourtray environ trois cents des plus notables et les envoya à Lille et à Doua/ en hostagerie (otage); afin que ceux de Courtraj ne se rebellassent plus; et quand il eut étéàCourtray six jours il s'en alla à Douze (Deynse) et de la a
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Bruges et s'y rafraîdiit environ quinze jours. Et adonc fit-il un grand mandement partout pour venir assiéger la viUe de Gand; car toute Flandre pour ce temps étoit appareillée à son commandement Si se partit le comte de Flandre de Bruges mottlt efibrcément et s^en vinb mettre le siège de^ vant Gand , et se logea en un lieu que on dit en la Biette. Là vint messire Robert de Namur servir le comte à (avec) une quantité de gens d'armes^ ainsi que il lui étoit écrit et mandé; mais messire Guillaume de Namur n^ étoit adonc point, ains (mais) étoit en France de-lex (près) le roi et le duc de Bourgogne. Ce fut environ la Saint-Jean déco* lace ^'^ que le siège fut mis à Gand; et étoit tnaré» chai de tout Fost de Flandre le sire d^Anghien» qui s^appeloit Gaultier, qui pour ce temps étoit jeune, hardi et entreprenant^ et ne ressoignoit (redoutoit) peine ni péril qui lui put advenir. Quoique le comte de Flandre fut logé devant Gand à (avec) grand* puissance, si ne pou voit-il si contraindre ceux de la ville que ils n'eussent trois ou quatre portes ouverteis, par quoi tous vivres sans danger leur venoient* Et aussi ceux de Brabant, et par spécial ceux de Bruxelles leur étoient moult favorables. Aussi étoient les Liégeois; et leur mandèrent ceux du Liège pour eux reconforter en leur opinion: « Bonnes gens de Gand, nous savons bien que pour le pré* sent vous avez moult affaire et êtes fort travaillés de votre seigneur le comte et des gentilshommes et
(i) Décollation de SaintsTeanyle !ig août. J. A. B. FROISSART. T. VU. a 9
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du demeurant du pays, dont nous sommes moult courroucés; et sachez que si nous étions à quatre ou à six lieues près marchissans (limitrophes) à tous, nous vous ferions tel confort que on doit faire à ses frères, amis et voisins: mais vous nous êtes trop Iqîb, et si est le pays de Brabant entre voiis et noas; pourquoi il faut que nous nous soufirions. Et pour ce si vous, êtes maintenant assises ne vous décoa* fortez pas; car Dieu sait, et toutes bonnes villes, que vous avez droit en cette guerre: si en vaudront vos besognes mieux. » Ainsi mandoient les Liégeois à ceux de Gand pour eux donner bon confort
fc»»V%^>%V»^%^>%V^»%%^>%VV%.^»^W%/%^^%»^%^VVvv\%%\<^V»
CHAPITRE XCI
COMMEITT MESSIRE JoSSE DE HalLEWIN CHEVALIER FUT OCCIS DEVANT GaKÏ> A VV PASSAGE ITOHMÉ LE LoN&^
Pont» >
JLe comte de Flandre qui avoit assiégé la ville de Gand au-lez (côté) devers Bruges et paij devers Cour trayj car par devers Bruxelles^ ni devers les Quatre métiers, ne pouvoit-iL' venir ni mettre le siège, pour les grandes rivières qui y sont, la Lys et TEscaut Et vous dis que, tout considéré, Gand est une des plus fortes villes du monde, et y faudroit bien jAws de deux cent mille hommes qui bien la voudroit assiéger et clorre tous les pas et les rivières 3 et encore faudroit-il que les osts (armées) fus-
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sent séparées pour les rivières, ni au besoin ils ne pourroient conforter l'un l'autre; car il j a trop de peuple dedans la ville de Gand et toutes gens de ^ liait Ils se trouvoient en ce temps, quand ils r^ârdoient à leurs besognes, quatre-vingt i;uille hommes tous défendables et aidables, portant armes, dessous soixante ans et dessus quinze ans. Quand le comte eut été à siège environ un mois devant Gand-, et quç ses gens et le sire d'Anghien et le Haze son fils eurent fait plusieurs escarmouches, et le jeune sénéchal de Hainaut à ceux de Gand, dont un jour gagnoient et l'autre perdoiont, ainsi que les aventures apportent; il fut conseillé q\ie ils enverroient ceux de Bruges et ceux de Ypres et de Propringhe (Poperinghe) escarmoucher à un pas que on dit au Long-Pont Et si on pouvoit ce pas gagner ce leur seroit trop grand profit, carilsetitreroient ens (dans) es quatre métiers ^'\ et si approcheroient Gand de si près comme ils voudroient Adonc furent ceux ordonnés pour'aller à ce Long-Pont; et en fut capitaine meneur et conduiseur un moult prud'homme et hardi chevalier qui s'appeloit messire Josse de Hallewin: avec lui y eut encore des chevaliers et éçujers; mais messire Josse en étoit souverain chef. Quand ceux de Bruges, d' Ypres et de Propringhe (Poperinghe) furent venus à Ce pas que on dit au Long-Pont, ils ne le trouvèrent pas dégarni, mais pourvu de grand'foison de gens de Gan^; et étoiènt
(i) On appeloit ainsi les villes dé plat pays de Boucbonte , Assenede, Axele etHuist. (Voyc* Oudegherst P. 547 , T, 2. ) J. A. B.
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Piètre Dubois,Piètrede Wuttre et Rasse de Harset les au front devant Là commença l'escarmouche moult grande et moult grosise» si très tôt que les gens ducomte furent venus. Et traioient(tiroient) canons et arbalêtres de une part et d'autre à effort, dont les carreaux, tant des canons que des arbalêtres, il en y eut plusieurs morts et blessés. Et trop bien se porloient là les Gantois ^ car ils reculèrent leurs ennemis et conquirent par force et par armes la bannière des orfèvres de Bruges j et fut jetée dedans l'eaii et touillée (souillée) et en y eut de ces orfèvres, et aussi des autres gens,grand'foison de morts et de blessés; et par spécial messire Josse de Hallewin y fut occis, dont ce fut dommage: et retournèrent ceHx qui là furent envoyés^ sans rien faire j ainsi se portèrent vaillamment les Gantois.
CHAPITRE XCII
COMMEITT SIX HILLB COMPAGNONS PARTIRENT DE GaND ^ DURANT LE SIÈGE ET ALLÈRENT PAR ASSAUT GAGNER ET PILLER ET ARDOIR LES VILLES DE ÂLOST^ TenrEMONDE^ ET GrANTMONT 3 PUIS RETOURNÈRENT A GanD.
JLi£ ^ége étant devant Gand par la manière que le coipte Pavait assis, y ot (eut) fait plusieurs escarmouches, autour de la ville; cs^r le sire d'Aughien et le sénccbal de Hainaut et le Haze de Flan-
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dre en trouvèrent à la fois à découvert , dont Us ne prenoient nulles rançons; et aucunes fois ils étoient reboutés si dur que ils n'avoient mie loisir de regarder derrière eux. Adonc se recueillirent en la ville de Gand six mille hommes moult aidables, et eurent Rasse de Harselle, Arnoux Clerc et Jean de Launoy à capitaines, et se partirent de Gand 9ans le danger de l'ost, et cheminèrent vers Alost qui lors éteit une bonne irille et bien fermée; et j avoit le comte mis en garnison plusieurs chevaliers et écujers. Mais quand ceux de Gand furent venus ils se portèrent si vaillamment que par assaut ils conquirent la ville et convint messire Louis de Marbais, messire Godefroi de la Tour et messire PhiMppe le jeune et plusieurs autres chevaliers et écuj[ei:s;partir et vuider hors par la porte de Bruxelles, autrement ils eusssent été morts. Et fut adonc par Ijss Gantois Alost toute arse, portes et tout; et y conquirent moult grand pillage; et de là ils vinrent devant Tenremonde qui est forte ville; mais, adonc par assaut ils la conquirent, et j furent morts messire Philippe de Mamines et plusieurs autres. Et furent lés Gantois seigneur? de la ville, et non pas du châtel; car le sire de Widescot le tint vaillam^ment avec ses compagnons contre eux. Et de là vinrent ks Gantois devant Grantmont qui s'étoit nouvellement tournée devers le comte, par Teffort et traité du seigneur d' Anghien ; et ne sçais si il y eut trahison ou autre chose; mais adonc les Gantois y entrèrent de force. Et en y eut de ceux de dedans moult de morts. Et quand ils eurent fait
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CCS Toyages, ils s^eo retoaraèreot en Gand atout (avec) grand butinage et grand profit
CHAPITRE XCIII
COMMEHT LC COMTE LoUIS DE FuLSDJlE VOTlHT L HIVEB APPROCHER ET L4 RUIHE DE AlOST, DE TeHRKMOITDE DE GrANTMOHT et DU PLAT PATS, LEYA SOH SIEGE DE DEVAHT GaHD ; ET COMMEIST AU PRIBTEMPS U, SB REMIT kVX CHAMPS ET LES GanTOIS AUSSI.
V^uAND le comte de Flandre vit que il perdcdt son temps à seoir devant Gand, et quoique il seist (restât) là à grands frais et à grand'peioe pour lui et pour sesgens, ceux dcGand ne laissoient mie à issu* (sortir) ni ardoir (incendier) le pays et avoient conquis Alost,Tcnremonde etGraDtmont,si eut conseil que il se départiroit de là; car l'hiver approchoit. Si se départit et renvoya ses gens en leurs maisons rafraîchir, et renvoya le seigneur d'Anghien et le seigneur de Montguy , en Audenarde en garnison; et avoient, sans les gens d'armes, deux cents bons archers d^ Angleterre dont on faisoit grand compte; et le comte s'en vint à Bruges. Si firent ces seigneurs qui en Audenarde se tenoient plusieurs belles issues (sorties) sur les Gantois; et étoîent presque toujours sur les champs, ni ne pouvoit nul aller à Gand ni porter vivres ni autres marchandises à peine que il . ne fut aconsuiz (attrapé).
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Quand Phiver fut passé et ce vipt sur le mois de mars ^'\ le comte de Flandre rassembla toutes ses gens et manda ceux de Ypres; de Courtraj, de Propringhe (Poperinghe),duDan (Damme), de TÉcluse et du Franc et se partit de Bruges avec ceux de Bruges et s'en vint à Malle, et là se tint une espace et fil de toutes ses gens d'armes, encore avec ceux de Lille,deDouajet d'Audenarde, souverain capitaine le seigneur d'Anghien. Les gens du comte qui étoient bien vingt miUe, si comme on disoit, se or* donnèrent pour venir devant Gauvres où Jean de Launoy se tenoit. Quand Jean sçut la venue du comte et des gens d'armes, il le signifia à Gand à Basse de Harselle,etlui manda que il fut conforte, et que les gens du comte étoient, sur le pays. Basse deUarselles assembla bien six mille hommes de ceux de Gand et se mit aux champs vers Gauvres, et ne trouva là point Jean de Launoy; mais le trouva à Douze (Dejnse) où il pilloit le pays d'autre part la rivière. Adonc se remirent-ils ensemble et cheminèrent ce jour,- et trouvèrent ceux d'Audenarde et de Douze (Deynse) qui s'en aUoient devers le comtet si les assaillirent et en occirent bien six cents ; et ne étoît point le sire d'Anghien en cette coinpagnie, mais étoit allé devers le comte qui étoit logé sur les champs entre Douze (Deynse) et Bruges. Quand les^ nouvelles vinrent aucomte et au seigneur d'Anghien que ceux de Audenarde avoient reçu tel dommage,
(i) Le mois de mars i38a, suivant le nouveau style ; il étoit comprif dans l'année 1 38 1 , suivant Fancien style, Pâcjues se trouvant cett« année h 6 avril. J. a: B,
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«i ea fusent moult counoucés; etfut adonc ordoiiBé cpift le 8ir-e.d'sA]igkieii ^ parbiott atoul (avec) quatre milife honunes et s'ea viendrok à Gaufres là oà oa espiroit ^ue Jean Launoy étoit; çiàîs il n'y étoit points ainçoi3 (inai$) il s'étoil retrait (retiré) à Gandajtoul (avec) son pillage et son fautinetses prisonniers : mais ni'aYoit-il mie grand'£bisoBL A leii:^ demain se départirent, il et Basse de HarseHes, atout (avec) dix mitle hommes^ et eurent en propos de aHer à Douie (Dejrnse), mais quand ils furent sur les champs, ib tournèrent vers Nieule^ car on leur dit que le sire- d^Angliien et Lien quatre mille lK>rani6S y étoîenl/, et» que le comte n'y étoit point oocoFe venu^'Si les vouloient combattre. Ce propre^ jourqueRassede Harselles issit (sortit) deGand,en issit (sortit) aussi Piètre Dubois atout (avec) six mille- hommes et Arnoux Clerc * en. sa compagnie-, el vinrent ardoii> (incendier) les faubourgs de Courtpay et abattre les moulins quiétoient au dehors de Coi4rtray« El puis s'en retournèrent vers Douze (IDeynse) pour revenir à leurs gens; mais ce fut trop tard j car quand Jean de Launoy et Rasse de UarseHes furent venus à JXieule, ils trouvèrent le comte et toute sa puissance logés sur les champs qui n'att^nioit autre chose fors que ils fussent venus. Ainsi se trou versent ces deux osts du comte et des Gantois', sans-oe que au matin ils sçussent rien de l'un de l'aut^Or Quand Rasse (le Harselles. et Jean de Launoy virent que combattre les convenoit, sine s'effrayèrent point, mais se mirent en bon con voyant (ordre) et rangèrent sur les champs et se mi-
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rent en trois batailles; et en chacune bataille avoit deux- miHe homme^ tous hardis et arentttreux com^ pagnons, des plus habiles et courageux de Gand. Et autant en a voient Piètre Dubois et Ârnoux Clerc qui étoient sur le pays, et rien ne sçavoient encaire de cette a^ventujire que leurs gens se dusscAi combattre. Et au départie de Gand ils ay oient pris ordonnance- et convenant (arrangement) ensemble que si ils trou voient le comte et sa puissance , ils ne se combattroient point Pun sans l'autre; car chacune bataille à part lui ils n^étoient pas forts assez, et tous ensemble ils étoient torts assez pour combattie autant de gens trois fois que ik étoient, et tout ce avoient-il$ juré et fiancé ensemble Piètre Dubois et Rasse de Harselles. Et au voir (vrai) dire fiasse eut bien arrêté à ne point combattre si ti'ès- > tôt, si il voulsist (eut vouju); car s'il se fut voulu t^ir en la viUe,. en attendant Piètre Dubois , le cpmteni sesgjsns ne l'eussent jamais requis (cherché) là dedan^^ mais si très tôt que Rasse sçut la venue du comte^ par orgueil et par grandeur, il se mit sur les champs et dit en soi-même que il combattroit se^ ennemis et auroit l'honneur, sans attendre Piètre Dubois ni les autres^ car il avoit si grand' fiance eu ses gens et si bonne espérance en la fortune de ceux deGand, que avis luiétoit que il ne pouvoit mie perdre. Et bien montra ce jour la grand'volonté que il avoit de combattre, ainsi comme je vous recorde* rai présentement
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CHAPITRE Xav
Comment le comte deFlàndre assembla (attaqua) e»
BATAILLE CONTRE LES GàNTOIS DONT ÉTOIENT CAPITAI- NES Rasse de Harselles et Jean de Launot et com-. MENT LES Gantois furent reculés^
JVlouLTfutle comte de Flandre réjoui quand il vit que Rasse de Harselles étoit issu de Nieule et trait (rendu) sur les champs pour combattre: si fit ordonner ses gens et mettre en bonne ordonnance, et étoient environ vingt mille hommes tous gens de fait, ,et avoit environ quinze cents lances, chevaliers et écujers de Flandre, de Hainàut, dé Brabant et d'Artois. Là étoient de Hainaut le sire d'Anghien maréchalde Fost, de sa route (troupe) le sire de Montguy, messire Michel de la Hamède, le bâtard d'Anghien , Gilles da Risoy , Hustin du Lay et moult d'autres^ et de Hainaut encore, le sire de Lens et messire Jean de Berlaumont^ et de Flandre le sire de Ghistelles, messire Guy de GhistclleSjlesire d'Escornay, le sire deHuIut, lesire dfe Hallewin et messire Daniel de Hallewin , messire , Thierry de Duske, le sire Destanneboure (Escombourg), le sire de Grutus (la Gruthuze), messire Jean Vilain , messire Gérard de Marqueilles et plusieurs autres. Et là y eut fait plusieurs chevaliers nouveaux > et étoit en devant le jeune sénéchal de
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Hainaut mort s»ur son lit de la bosse à Aubiez de-lez (près) Mortagne, car il y eut été. Si fit le comte dé Flandre cinq batailles, et en chacune mit quatre mille hommes. Là étoient-ils en grandVolonté de courir sur leurs ennemis; et porta ce jour le sire de Lieureghen la bannière du comte de Flandre. Toutes ces batailles et ces ordonnances faites, ils approchèrent les cinq batailles contre les trois; et de commencement il n'y eut que trois de la partie ducomfe qui approchassent ni assemblassent (attaquassent); car les deux é^oient sur ailes pour reconforter les batailles branlants^ Là étoit le comte présent qui les prioit et admonestoit de bien faire et de prendre la vengeance de ces enragés de Gand, qui leur a voient fait tant de peine. Et disoit bien à ceux des bonnes villes: « Soyez tous sûrs si vous fuyez vous serez morts mi<5ux que devant; car sans merci je vous ferai à tous trancher les têtes. » Et mit le comte ceux de Bruges en la première bataille, et ceux du Franc en la seconde, et ceux de Ypres et de Courtray en la tierce, et ceux de Propririghe (Poperinghe) et de Berghes et de Cassel et de Bourbourg eu la quarte; et il avoit retenu de-lez (près) lui ceux ae Lille, de Donay et de Audenarde.
Or se assemblèrent ces batailles et vinrent l'un contre l'autre. Rasse de Harselles avoit la première bataille, car ç'étoit le plus outrageux, hardi et entreprenant des autres, et pour ce vouloit-il être des premiers assaillants et en avoir Fhonneur si point en y avoit; et s'en vint assembler (attaquer) à ceux de Bruges que le sire de Ghistelles et ses frères me-
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noient Là ot(eut), je vous dis^grand l)ouâez(choc) et grand pousseiz (effort) de première venne. Aussi d'autre part les autres batailles s'assemblèrent (attaquèrent): là en y ot (eut) plusieurs renversés par terre à ce commencement d'une part et d'autre; et y faisoient les Gantois de grands appertîses d'armes : mais les gens du comte étoient trop plus grand'' foison ^quatre contre un. Là eut bon bouteiz (choc) et qui longuement dura , ainçois (avant) que on put voir ni sçavoir qui en auroit le meilleur; et se mirent toutes ces batailles ensemble. Là crioîé'^n Flandre au Lion ! en reconfortant les gens du comte ; et les autres crioient à haute voix Gand , Gand ! Et fut tel fois que les gens du comte furent en aventure de tout perdre. Et se ils eussent perdu terre ils eussent été déconfits et morts sans recon*~ vrir; car Piètre Dubois et bien six mille hommes, étoient sur les champs qui bien véoient leurs gens combattre; mais ils ne les pouvoient conforter, pour un grand palut (étang) d'eau et de marais qui étoient entr'eux et les combattants. ]\{ais si le comte eut perdu ce j^our, et que ses gens eussent fui par déconfiture, Piètre Dubois leur fut sailli au devant et les eut eus à volonté: ni jà pied n'en fut échappé,
ni comte ni autre, que tous n'eussent-été morts sur la place ou en chasse; dont ce eut été grand dommage; car en Flandre n'eut point eu de recouvrer (remède) , qtie tout le pays, fors ceux qui tenoient le parti des Gantois, ne fut allé en exil (destruction) et à perdition par feu et par glaive entièrement. ,
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CHAPITRE XCV
Comment Rasse de Harsellbs, et Jean de Launoy furent OCCIS ET BIEN SIX MILLE GanTOIS A UN VILLAGE
NE Flandre, appelle Nyeule.
i\ AssE de Harselles et Jean de Launoy ne l'eurent mie d'avantage à assaillir les gens du comte; car le comte avoit là grand' foison de bonne chevalerie, et les compagnons de Bruges, de Ypres, de Courtraj, d'Audenarde, du Dan (Damme), de l'Écluse et du Franc de Bruges; et étoient les gens du comte quatre contre un des Gantois. Donc il avint que quand les batailles du comte furent toutes remises ensemble il y ot (eut) grand'gens, et ne les porent (purent) souffrir les Gantois ; mais se ouvrirent et recueillirent vers la ville; et les chevaliers et les gens du comte les commencèrent fort à approcher et à dérompre. Sitôt que ils les eurent ouvertis ils entrèrent dedans; si les abattoient et tuoient à monceaux : adonc se re« trahirent (retirèrent) les Gantois vers le moûtier de Pïieule qui étoit fort et là se rassemblèrent; et y eut grand' bataille et grand' occision de Gantois à l'entrer au moûtier. Jean de Launoy^ comme tout ébahi et déconfit, entra au moûtier, et pour lui sauver entra en une grosse tour du clocher, et ceux qui y purent de ses gens avec lui; et Rasse de Harselles demeura derrière qui gardoit Fbuis et recueilloit sts
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gens, et fit a Fhuis grand' foison d'appertises d'armes. Mais finalement il fut efforcé et féru de une longue pique tout outre le corps, et là abattu et lantôt par-occis. Ainsi fina Rasse de Harselles qui avoit été un grand capitaine en Gand contre le coqite^et que les Gantois aimoient moult pour son sens et pour sa prouesse; mais pour ses vaillances il en eut en la fin ce loyer (récompense).
Quand le comte de Flandre ^ut venu en la place devant le moûtier et il \it que lesGantois se recueilloient là dedans et étoient recueillis, il commanda à bouter (mettre) le feu dedans le moûtier et tout ardoir. Sou commandement fut tantôt fait, et le feu tantôt apporté, et grand' foison d'éstràing' (paille) et de lelouirdes (fagots) que oh mit et appuya tout autour du moûtier, et puis bouta-t-on le feu dedans. Cil (ce) feu monta tantôt à motit, qui se esprist (prit)ens (dans) es couvertures du moûtier. Là mouroientles Gantois qui étoient au moûtier, à grâfid' martyre j car ils étoient ars (brûlés); et si ils issoient (sortoient) hors ils étoient ôttcis et rejetés au feu. JeandeLaunoy qui étoit au clocher se védit au point de la moft et de être tout ars, le clocher s'esprenoit (commençoit) à ardoir. Si crioit à ceux qui étoient bas : « Rançon, rançon!» et ofTroit sa tasse qui étoit toute pleine de florins. Mais oU ne s'en faisoit que rire et gâber(môquer),et lui disoit-on : « Jeistn, Jean, veneï par ces fenêtres parler à nous, et nous vous recueillerons, faites le beau saut ainsi comme vous avez avant fait saillir ks nôtres : il vous convient faire ce saut. » Jean de Launoy qui se voyoit en ce
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patti que c^étoit sans remède, et que le feu l'accueilloit de si près que ii conveDoit quHl fut ars entra en hideur (crainte) et aima plus à être occis que ars^ et il fut Fun et Fautre, car ii saillit hors par les fenêtres en-my (milieu) eux et là fut recueilli à (avec) glaives (lances) et à épées et detraidché, et puis jeté au feu. Ainsi fina Jean de Lauhqy.
CHAPITRE XCVL
GoMMCiiT LES Gantois furent avertis de la mort Basse de H ars elles et Jean de Launoy ; et com-
MENT ILS CONCLURENT D^OGGIR PlÈTRË DuBOIS ET PUIS t)E TRAITER AU COMTE DE IPlANDRB LEUR SEIGNEUR*
Ue bien six mille hommes que Rasse de Harselles et Jean de Launoy, de la ville de Gand ou d^en- \iro.n Gand qui servoient les Gantois pour leur argent, avoient là amenés, ils n^en échappèrent point trois cents, que tous ne fussent morts sur les champs ou en la ville, ou ars au montier : ni oncques Piètre Daboi^ qui a voit une grosse bataille sur les champs ne leur put aider; car entre sa bataille et les gens de Rasse qui se combattoient et qui morts étoient avoit un grand flaichiz (étang) tout plein de eau et grands marais, pourquoi ils ne pouvoient venir jusques à eux. Si se partit de sa place atout (avec) ses gens, bien rangés et bien ordonnés en une bataille, et dit: «Allons nous-en tout le pas notre chemin vers Gand; Rasse de Harselles et Jean de Launoy
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et nos gens ont mal exploité et sont déconfits; je ne sçais que il nous advenra (adviendra). Si nous sommes poursuivis et assaillis des gens du comte, si nous tenons tons ensemble et nous vendons et combattons vaillamment, ainsi que bonnes gens qui se combattent sur leur droit, ji Si répondirent ceax qui Fouirent: «PIous le voulons. » Lors se départi^ rent-ils delà et se mirent au chemin pour venir vers Gand , en une belle bataille rangée et serrée. Les fuyants aucuns qui étoient échappés de la bataille \ de Nieule s^en retournèrent ^ers Gand, et rentrèrent tous effrayés, ainsi que gens déconfits en la ville et recordèrent cette dure aventure comment Rassc de Harselles et Jean de Launoy et leurs gens étoient déconfits et morts par bataille à Nieule. Ceux de Gand pour ces nouvelles furent durement effrayés et courroucés pour la mort deRasse de Harselles, car moult Taîmoient et grand' fiance en lui avoient; car ils Favoienl trouvé bon capitaine et loyal; et pour ce que Rasse étoit gentilhomme, fils de seigneur et de dame, et que il les avoit servis pour leur argent, tant Fa voient-ils plus aimé et honoré. Si demandèrent aux fuyants : « Dites-nous où étoit Piètre Dubois entrementes(pendant)que vous vous combattiez. » Ceux qui point ne Pavoient vu, ni qui de lui nulles nouvelles ne sçavoient leur répondirent: € Nous n'en savons rien, ni point vu ne Pavons. » Lors commencèrent aucunes gens en Gand à murmurer sur Piètre Dubois, et à dire que mal s'étoit acquitté qijiand il n'avoit été en la bataille qui avoit six ou sept mille hommes tous armés. Et orent
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(eurent) ^doQcjes Gs^ntoîs qui en la viUe étoieot, et gai le gouvernement en a voient,. en propos, que ce Piètre,.liû.revenu, ils Focciroient, et ,puis au comte Ie^rseig^eur s'^ppointeroient.et ^ccorderoient» et se mel^tro^ent du tout en sa merci. Je .crois quesi ils eussent fait ainsi^ ils eussent bien ouvré (travaillé), Qt fussent légèrement (ais^mqat). venus à paix. Mais point ne le firent, dont ils Je comparèrent (payè« reot) .depuisj et aussi fit toute Flandre j ni encore n'étûit point la chose à ce jour où e^e devoit être, ni les grands mau^ ^e Flandre, ce sachiez ainsi que ils furent depuis, et si comme je vous recorderai avant en l'histoire. ^
CHAPITRE XGVIL
COMMEKT PlÈTRB DUBOIS ¥Vt PAR LB SEIGUÊtll D*Atl* GHIEN ET AUTRES CHEVAl^GHé BT POURSUIVI J4USQUES AUPRÈS DeGAND.
Après la déconfiture où furent pour ce temps morts et déconfits à Nieule Rasse de Harselles et J,ean de Launoy^le comte de Flandre entendit que Piètre Dubois et .une bataille de Gantois étoient sur les champs et s'en r'alloiqnt à Gand. Adonc s'arrêta lo comte et demanda conseil à ses chevaliers, si pn les iroit combattre. On luirépondit en conseil que pour ce jour on avoit assez fait et que sesgens étoient tous lassés, et que il les convenoit reposer. « Mais, sire,
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ce seroit bon que de six ou de sept cents hommes d^armes, tous bien montes, Vous les fissiez poursuivre pour sçavoir leur convenant (arrangement); ils pourroient bien ce soirgésir(coucher)en tel lieu que avant le matin nous serions à leur délogement » Le comle s^inctiiiaàce conseil et fit ainsi. Tantôt furent ordonnés ceux qui seroient en celte cheyauehée et on fut le sire d'Augbiën meneur et souverain. Si montèrent à cbeval environ cinq cents lances et se départirent de Nieule et du comte , et prirent les champs et chevauchèrent à I4 couverte pour voir les Gantois j et tant allèrent que ils les virent avaler (descendre) un tertre, et étoient tous serrés en bon convenant (ordre) ; et cheminoiént le bon pas sans eux dérouter. Le sire d'Anghien et sa route (troupe) les poursuivoient de loin et sur coté. Piètre Dubois et les Gantois les véoieut bien; mais nul semblant ne fisiisoient de eux dérouter; et disoit Piètre Dubois: K Al Ions notre chemin et le bon pas, et pointue nous déroutons: si ils se boutent en nous, nous les recueillerons; mais je crois bien que ils n'en ont nulle volonté. » Ainsi cheminèrent-ils les uns et les autres, sans rien faire jusques à Gaud, que le sire d'Anghien retourna vers le comte, et Piètre Dubois et ses gens rentrèrent en Gand. Adonc fut Piètre Dubois accueilli de plait (querelle) et sur le point d'être occis, pour la cause de ce que. il n'a voit autrement reconforté Rasse et ses gens. Piètre s'excusa, et de vérité, et dit que il avoit mandé à Rasse que nullement il ne se combattit sans lui; carie comte étoit trop puissamment sur les champs, elil
(i56 1) DE JPAN FROISSART. 4^7
fit tout le conlrs^ire, et si il lui en étoit mésàvenu il
ne le pDuvoit.amender. <x Et sachez que je suis aussi
courroucé de la mort Rasse et aussi dolent que nul
peut être; car la ville de Gand y a perdu un très
vaillant et sage capitaine : si nous en faut requerre
(Ghercher)un autre ) ou mettre du tout en la volonté
du comte et en son obéissance, qui nous fera tous
mourir de maie mort Regardez lequel vous voulez
faire, ou persévérer en ce que vous aveaf commencé
ou mettre en la volonté et merci de monseigneur. »
Piètre ne fut adonc point répondu, mais tant que
de la bataille et avenue deNieule et de la mort de
Rasse il fut excusé et descoulpé (disculpé). Mais de
caque on ne lui répondit point, ilfsé contenta mal
et sus aucuns bourgeois qui là étoient par sens les
plus ri(ihes et les plus notables de la ville ^ tels que
le sire Gisebrest (Ghisbert) Grutte et sire Simon
Bette: il n^en fit adonc nul semblant; mais il leur
remontra durement en Tannée, ainsi comme vous
lorez avant recorder en Fliistoire.
ENDOMMAGERENT LES GENS DU COMTE PAR DEUX FOIS
Quand le sire d'Angbien et le sire de Montguy^ le Haze de Flandre et leurs routes (troupes) furent retournés à Nieule devers le comte et ils eurent
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recopdé (raconté) ce que ils ayoient vu^Ie comte se partit de Nîeule et s-en retoorna à Bruges, et renyoya ses faourues villes et ceux du Franc et le seigneur d^Anghien et lesHainuiers en garnison en Audenarde. Quand ceux de Gand entendirent que le comte étoit retrait (retiré) à £ruges et que il avoit donné congé à toutes ses gens, si se r'émurent psr l'esmouvement (8agge9lion)de Piètre Dubois qui leur dit: « Allons devant Courtray «t ne nous refroidons pas de faire guerre; montrons que nous sommes igens de fait et d^emprisa » Adonc se dépai^irent-ils •de Gand plus de quinze mille et s'en vinrent moult «ficM'cément devant Courtiay et y mirent siège, la fête et la procession de Bruges séant, Fan mil trois cent ^quatre vingt et un; et furent là dix jours et ardirent to\3ts les faubourgs de Coartray et le pays •d'^euviron. Quand le comte en sçut les nouvelles, il remanda tous ses gentils hommes et ceux d«s garnisons et les communes de Ypres et du Franc, et se départit de Bruges avec ceux de Bruges, et se trouvèrent sur les champs plus de vingt huit mille hommes. Donc se mirent-ils au chemin pour venir vers Courtray et conibattre les Gantois et lever le siège.
Quand Piètre Dubois et les Gantois entendirent que le comte venoit vers eux sitefforcément, si n'eurent mie conseil de 'là plus tenir le siège, et se départirent, et s'en allèrent loger à Douze (Dey nse) -et à Nieule, et dirent que là ils attendroient le comte; et signifièrent leur état à ceux de Gand et reinandèrent l'arrière ban pour être plus fortiset
plus de gens. Si se départirent encore de Gand bien quinze mille hommes et s'en vinrent devers leurs gens à Nieule et à Douze (Deynse), et se logèrent tous sur les champs en attendant le comte. Quand le comte fut venu à liJarlebecque de-lez (près) Courtray , il entendit que les Gantois étoient partis dé là et retraits (retirés) vers Gand et logés à Douze (Deynse) et à INieule; si n^eut mie conseil le comte adoncdu poursuir (poursuivre) j et donna congé à ses gens d'armes et à ses communes, et en laissa une grand' quantité à Courtray; et renvoya le seigneur d'Angliien et les Hainuiers et son fils bâtard le Haze en Audenarde en gamisoa Quand les Gantois et Piètre Dubois virent que le comte ne Tenoit pas vers eux, si se départirent de Douze (Deynse)^et de Kieule et prirent le long chemin par devers Audenarde, pour venir par là à Gand. Si envoyèrent, ee jour que ils passèrent vers Audenarde,une quantité de leurs gens, desquels Arnoux Clerc étoit capitaine, et s'en vinrent ceux escarmoucher jnsques aux bailles (guichets) de la ville. Les chevaliers etécuyers qui là dedans étoient ne se purent abstenir que ils ne vinssent escarmoucher à eux, et y en eut des morts et des blessés d'une part et d'autre. A cette fois ceux de Gand ne conquirent point planté (beaucoup) à l'escarmouche; et s'en partirent et retournèrent avec leurs gens à Gand; et se retrait (retira) chacun en son hôtel
Trois jours après fut ordonné Arnoux Clerc à venir à Gauvres atout (avec) douze cents des blancs chaperons; et lui fut le châtel et la châtellerie de
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Gauvres baillée , par manière de garnison , pour fî^irç frontière à ceux d'Audenarde. Si y viAt Arpoux Clerc ^ (avec) loule sa route (troupe) et sç tjint là j mais guères ne fut-ce mie quand il entendit que aucuns chevaliers et écuyers qui étoient en Audenarde étoient issus (sortis) hors à Fayenture.. Adonc se départit -Jl de Gauvres avec ses gens; et étoienit bien en nombre quinze cents; si se mirent en emb.ûchç sur ceux qui au matin étoient issua (sortis) hors d^Audenarde, le sire d'Escomaj, Iç sire de Ramseflies, messire Jean YiUain, le sire. d'Aughien, le Galois de Maumines, le bâtard d^Esçornaj, messire Bianchart de Callenne et plusieurs autres. Ainsi que ces chevajiers et écujers qui avoient prisi leur retour rçvenoieut en Audenarde, Arnoux Clerc et rembûche leur sailli (sortit) audevant: là eu y eut des rués jus (à bas) et des r'atteintsetdes occis; car ils ue prenoient nulli (perso^ne) à merci. Là vinrent aux chevaliers et aui écuyers leurs chevaux bien à point; car ils brocbèrei^t (piquèreut) dçs éperons et retournèrent vers Audenardej^ et ainsi que ils venoient devaut les bailles (portes), ils défeudoient et se raettoient à défense et attendoient leurs geus et leurs varlets. Mais ils ne porent (purent) oncques si nettement rentrer eu' la ville qui il n'en y eut de morts, de blessés, de navrés plus de soixante. Et quand ils eurent fait leur empainte (attaque), Arnoux Cleiç retourna ce soir en une abbaye près de là, que on nomme Exham.- Si trouvèrent ces Gantois en la viRe de Exham Piètre d'Estunehus (Stonchuse) et leGal-
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lois deM aminés et environ cent compagnons de kur route (troupe). Si assaillirent Fabbaye où ils étoietit traiz (retirés). A grand' peine se sauva le Gallois de MamineSy'et se partit par derrière et entra en un batd (bateau) et s'en vint par nuit en Audeuarde, et conta au seigneur d'Anghien, au seigneur de Mont guy et à messire Daniel de Hallewin et aux chevaliers qui là étoient, comment ce soir Arnoux Clere et les blancs chaperons étoient entrés en Pabbaye de Exham et avoient occis leurs compagnons. Et bien pensoit que Pierre d'Estunchuse (Stonchuse), mort, et voirement (vraiment) le fut-ilf car Arnoux Clerc et /-ses gens le firent saillir (sauter) par une fenêtre en-my (milieu) la place, et le recueillirent à (avec) glaives (lances) et Foccirentj dont ce fut grand dommage.
CHAPITRE xblX
GOMMEMT LE SEIGNEUR IxAlUGUlEiff LE BATARD DE FlAN- DRE^ MESSIRE DAlfIEL DE HaLLEWIN ET LEURS ROUTES
(troupes) déconfirent Arwoux Clerc et sa sieute (suite) en l'abbaye de Exham.
vJuAKD les chevaliers et écuyers qui en Audenarde se tenoient entendirent que Arnoux Clerc et les blancs chaperons environ quinze cents que il avoit adonc de sa charge, étoient arrêtés à Exham, ei avoient morts leurs compagnons et pris l'abbaye >
là en furent moult courroucés: si avisèrent que ils enverroîent celte mût leurs espies cette part, pour savoir si à lendecDaîn 3s y seroient trouvés; Ainsi ooniBie ils ordonnèrent ils firent Leurs espies- rapportèrent au matin que les blancs chaperons^ démeurèrdient là cç jour, car ils sVdoniioieiit poury demenr(*r^ dont les seigneurs fur^it moult réjoiiis. A^nc s^armèrent le sire d'Anghien, lé sire de IMbntgoy , le sire de Lens, le sire de Brifueil, messîreMîcliel delaHamède et plus de six cents chevaliers et éeujers de Bainaut et bien autant de Flandre; et sedépàrtîrent de Audenurde environ trois ^Tents lances, et plus de mille, que arbalétriers. Que gros varletSyCt vinrent i Exbam. Quand ils dareat approcher Exham, ils envoyèrent devant messire Daniel de Hallewin atout (avec) cent lances ,''poar commencer le butin (combat), et attraire (attirer) kor^ dePaU>aye Amoux Oerc, et aussi* pour attendre leurs gros varletset arbalétriers qui venoienttous de nied , et pour eux mettre en ordonnance. Mesçire Daniel , messire Jean de Disquemne (Duske) et* le' {lafto de Flandre s'en" coururent devant épevonnant^^t entrèrent en là j^ace dievant Fabbaye de Exbain en écriant, Flandre au Lyon-, an bâtard! Ces Gantois ne se donnoient de gard'e d^ cette embûcbe; car il étoit encore assez matin: si n'étoient mie tous appareîHés. ' Konpourquant (néanmoins) eeus qui avoieAt fait le gnel la nuit se mirent ensemble et recueillirent et ensonnèrent (appelèrent) les cbe^ valiers et leurs gens qui là venoient^ et entrementres (cependant) s'armoient tes antres; Avant que
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Arnoux Clerc put avoir remis toutes ses gens ensemble, le sire d'Angbien , ]e sire de Lens, le sire de Brifueil, le sire d'Escornay, le sire de Montguy et leur bataille entrèrent par derrière en la Ville, en écriaiit: tt Anghiien au seigneutî » Et se boutèrent de grancT Volonté en ces Gantois- et en ces blancs cbaperons qui point ne durèrent; mais se ouvrirent et ne tinrent ohcques point de conroy (ordre), ni de ordonnance. Des, quinze cents en y ot (eut) bien de morts en la place et sur les champs onze cents, et y fut occis Arnoux Clerc en fuyant et féru de deux piques tout parmi le corps, et là appuyé contre une baye. Après cette déconfiture retournèrent le sire d'Anghièn et les autres chevaliers en Audenarde et tinrent cette besogne à grand' prouesse et sachez que le comte de Flandre qui pour ce temps se tenoità Bruges, quand il' en sçut les nouvelles, si en fut grandement réjoui, et dit du seigneur d'Anghien: <c Par ma foi, il y a en fui un ï)on enfant et qui sera encore un vaillant homme. » Au voir (vrai) dire du seigneur d'Anghien , c'étoit tout le cuer (cœur) du comte de Flandre et ne Fappeloit mie le comte son cousin,, mais son beau« fiK
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CHAPITRE G
Comment les Gantois se prirent les plusieurs a ébat hir de leur conduite et devises j^n requqi (secret).
V^UAKO les nouvelles furent venues àGand queArnoux Clerc était mort et leurs gens déconfits, si se commencèrent les plusieurs à ébahir et à dire entr'eux. « Nos besognes se portent mal; petit à petit on nous ocdt nos capitaines et nos gens; nous avons mal exploité de avoir ému guerre contre notre seigneur le comte; car nous usera petit à petit; à mal nous redonderont les haines de Jean Lyon et de Gisiebrest (Ghisbert) Mathieu; nous avons trop soutenu et élevé les opinions de Jean Lyon et de Piètre Dubois : ils nous ont boutés si avant dans cetle guerre et en cette haine envers le comte notre seigneur que nous n'y pouvons ni sçavons trouver voie de merci ni de paix: encore vaudroit-il mieux que vingt ou trente le comparassent (payassent) que toute la ville. » Ainsi disoient les plusieurs en requoi (secret) Fun à l'autre; car généralement,ii'étoit-ce mie, pour la doute (crainte) des mauvais qui ctoient tous d'une secte, et qui s'élevoient en puissance de jour en jour, qui en devant étoient poures (pauvres) compagnons et sansnullechevandic(bieB) Or a voient-ils or et argent assez; car quand il leur en failloit (manquoit) et ils se complaignoient à leurs
(i58î) DE JEAN FROISSART. 475
capitaines, ils étoient ouïs et tantôt confortés. Car on avisoit aucuns simples hommes et riches en la ville^ etleur disoit^on: irAlIez et dites à tels etàtels que ils viennent parler à nous. » On le& aUoit querre (chercher) Us venoient^ ni ils n'osassent conîtester. Là leur étoit dit: «Il fautàla bonne ville deGand finan^ ce pour payer nos soubdoyers (soldats) qui aident à garder nos juridictions et défendre nos franchises; il faut vivre les compagnons.» Et là mettoient finance toute teUe que on.leur demandoit; car si ils dissent du non^ils fussent tantôt morts; et leur miton sus que ils fussent traîtres à la bonne ville de Gand et que ils ne voulsissent (voulussent) mie le profit et rhonneur de la ville. Ainsi étoient les mauvais garçons maîtres de la ville et furent, tant que la guerre dura entr'eux et le comte leur seigneur. Et au voir (vrai) dire si les riches et les nobles de la ville de Gand étoient battus de telles verges, on ne les en devoit ou doit point plaindre, ni ils ne se pouvoient excuser par leur record même, que ils ne fussent cause de tous tels forfaits. Raison pourquoi : quand le comte de Flandre leur envoya son baillif pour contraindre et justicier aucuns rebelles et mauvais , ne pouvoient -ils demeurer tous de-le^ (près) lui et l'avoir conforté à faire justice? lesquels y furent? on en trouve bien petit Ils avoient aussi cher, à ce que ils montroient, que la chose allât mal que bien, et que ils eussent guerre à leur seigneur, que paix. Et bien pouvoient sentir et con- .noître que si ils faisoient guerre, méchants gens seroient seigneurs de leur ville et seroient leurs mai-
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très, et ne les en ôteroient mie qaand ils voudroient; ainsi comme il en est avenu à Jean de la Faucille qui par lui dissimuler et partir de la yiUe de Gand et venir demeurer en Hainaut s'en cuida (crût) ôter et purger; et que des haines de Flandre, tant du comte son seigneur, que de la ville de Gand , dont il étoit de nation , il n'en fut en rien demandé: mais si fut, dont il mourut Et vraiment ce fut dommage, car dl (ce) Jean de la Faucille en son temps fut un sage ettrès notable homme. Mais on ne pou voit à présent clocher devant les seigneurs ni leurs consaulx (conseillers); car ils j véoient (vojoient) trop clair. Il avoit bien sçu les autres aider seiller; et de lui-même il ne sçut mie prendre le meilleur chemin. Je ne sçais de vérité si des ar^ ticles dont il fut examiné de monsire Simon Rio au châtel de LiUe, il fut coupable. Mais les chevaliers, avec la perverse fortune qui tourna tout à un faix sur lui, le menèrent si très avant que il en tnou rut et aussi ont fait tous les capitaines de Gand qui, ou coiement (secrètement) ou ouvertement, ont tenu et soutenu rébellion encontre leur seigneur ; et aussi ont moult d'autres gens de la ville de Gand, mêmement ceux, espoir (peut-être) qui coulpe (faute) n'y a voient, si comme vous orrez recorder de point en point en *rhistoire ci-après.
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CHAPITRE CI
COMXENT PlXTRE DuBOlS DOUTAlir (ciUlOlfAirr) Là FUT DE SA COlfDlTlOH (sITUATIOh) EMOATA (cOK8EI|XA) PHI- LIPPE IxArTEYELLE DE PRENDRE LE GOUyERNEMEHT,
DES Gantois ^ et comment il enorta (conseilla) et
AVERTIT LE PEUPLE DE GanD. '
Quand Piètre Dubois vit que la ville de Gand aSbibbsspit tant de capitaines, et se trou voit ainsi que tout seul, et que les ricbes bommes se commençoiest à tanner (fatiguer) et à lasser de la guerre, si se douta trop fort et imagina que si, par nul mojen;s du monde, paix se faisoit entre le comte et la ville de Gand, quelques traités ni quelques loiens (liens) de paix ni d'accord que il y eut, il convenoit que il y -mitia vie. Si lui alla souvenir et souvenoit souvent de Jean Lyon (Hyons) qui fut son maître^ et par quel art il a voit ouvré , et véoit bien que il tout seul ne pouvoit avoir tant de sens ni de puissance que de gouverner la viUe de Gand 3 et n'en vouloit mie avoir le principal faix mais il vouloit bien de toutes les folles emprises couvertement (secrètement) avoir le soin, ai se avisa adonc dç un bomme, de quoi en la ville de Gand on ne se donnoit garde, sage et jeune homme assez ; mais son sens u'étoit point connu, ni on n'en avoit eu jusques à ce jour que faire. Et celui on appeloit Philippe d'Artevelle^ et fut fils anciennement de Jacques d'Artevelle, lequel en sou
temps ot (eut) sept ans tout le gouvernement de la comté de Flandre. Et avoit ce Piètre Dubois trop de fois ouï recorder à Jean Lyon (Hyons) son maître et aux anciens de Gand que oncques le pays de Flandre ne fut si crému (redouté), id aimé ni si honoré que le temps que Jacques d'Artevelle en ot (eut) le gouvernement 3 et encore disoient les Gantois tous les jours: « Si Jacques d^Aiievelle vivoit, nos choses seroient en bon état; nous aurions paix à volonté et seroit le comte notre sire tout liez (joyeux) quand il nous pourroit tout pardonner. » Piètre Dubois se avisa sur ces paroles en soi-tnême et regarda que Jacques d^Artevelle avoit un fils qiii s'appeloit Philippe, assez convenable et gracieux homme, que la reine d'Angleterre Philippe ^'^ avoit andenuement, du temps qu'elle étoit à Gand, et que le siège fut devant Toutnay, levé sur fonts et tenu, pour Tamour de laquelle il ot (eut) à nom Philippe. Piètre Duboys s'en vint un soir chieux (chez) ce Philippe qui demeuroit avec sa demoiselle de mère, et vi voient de leurs rentes tout bellement. Piètre Duboys s^accointa à lui de paroles et puis lui ouvrit la matière pourquoi il étoit là yeùu, et lui dit ainsi: «Philippe, si vous voulez en tendre à mes paroles et croire à mon conseil, je vous ferai tout le plus grand de toute Flandre. » — « Comment le me feriezvous, dit Philippe. » — « Je le vous ferai par telle manière, dit Piètre Dubois, que vous aurez le gouvernement et administration de la ville de Gand;
(i) Philippe de Hainâut épouse d^Édouard , III dont on a par'é daus ies piemierà vo.mneâ. J. A. B.
car nous sommes de présent en très grand' nécessité d'avoir un souverain capitaine, de bon nom et de bonne renommée j et votre père Jacques d'Artevelle ressuscite maintenant en cette ville par la bonne mémoire de lui: et disent toutes gens en cette ville ^ et ils disent voir (vrai), que oncques le pays de Flandre ne fut tant aimé ni tant cremu (redouté) ni honoré, comme il fut de son vivant: légèrement (facilement) vous mettrai en son lieu, si vous voulez, et quand ' vous y serez, vous vous ordonnerez par mon conseil, tant que vous aurez appris la manière et le stile du fait, ce que vous aurez tantôt appris. » Philippe qui avoit âge d'homme et qui par nature désiroit à être avancé et hojioré et avoir de la chevance (richesse) plus que il n'a voit, répondit: «Piètre, vous me offrez grand' chose, et je vous croirai; et si je suis en l'état que vous dites, je tous jure par ma foi que jene ferai jà rien hors de votre conseil. » Répondit Piètre Dubojs: tf Et saurez-vous bien faire le cruel et le hautin ? Car un sire entre commun (peuple), et par spécial à ce que nous avons à faire, ne vaut rien si il n'est cremu (craint) et redouté et renommé à la fois de cruauté: ainsi veulent Flamands être menés ni on ne doit tenir entr'eux compte de vies d'hommes, ni avoir pitié non plus que d'arondeaulx (hirondelles) ou de alouettes qu'on prend en la saison pour manger. » — et Par ma foi, dit Philippe, je saurai bien tout ce faire. » — « Et c'est bien, dit Piètre, et vous serez, comme je pense, souverain de tous les autres. »
A ces mots il prit congé de lui et se partit de son
48a LES CHROKIQIJES (tXi)
rent vers la ms^i^cm^iphUif^ qui de kuF yennie âoîl tout avisé. Le sire de Uarselles, Piàtre Dul)oi5^ Pîè* tre le Wurtre (Niûtre) et eovîron dix ou doipz&dés doyens des métiers entrèrent e^ sa ntaison • éllm araisonnèrent et remontrèrent comi^e^t |a bondis ville de Gand étoit en grand'nécessité d'a>vo^ on souverain capitaine auquel, hors et ens(4iç4|p^^ se put rallier ; et qfxe toutes miiniè^è^. 4e gm^ de» meurant à. Qaud lui donnQiei||i(lf||s vit^flûiit^ims^ avisé à être l^ur souverain. Q^pît^MP^: 00i\e^^»aiA Convenir) diBbSQn.bgn otw pQH/ Ta^DMtr^ ^oûlm pève lui séoifc. m^msi «i, h bftsoJi^Hjw^ invitétre: pourqqoi ils< Iqîr prv^§ni|)A^çtt|ett^(«fl$ip|'9ifb de bonn^ volpnté iJ ^pufejfif 4»ouluA) efi»^^»fôirâ (;entrepi;«flk(tre)4'av»ir Je ^mYi^^pmtfsttdqk^jM^it le faix (fai;deau>d^s b4?w^^v4Pf|5M|ff ^d§hfr«*M*
ili? lui, jureso wt ^j, et -Wmiè^m^mm^^Mim^
leu^- s§igiWHr.,i^tfeï»WBt;tei«e%^^ qu'ils fussent en la ville , venir à son obéissance. Philippe- entendit bien tontes leurs ïeîjirêt&g et paroles, et puis moult sagement il réj^ondit et dit ainsi: « Seigneurs, vous me requérez de moult grandchose j et espoir (peut-être) vous ne pensez mie bien k fait bel qu'il est^ quand Teiis«v0(iierqbe:j^»e fe gouvepnem^iït è^ la hottne ville de Gûïid. YWsdi. tes queraftidttr^tjTïëvos prédécessetii^ «ilréhîâ mon père vous y âtttàif (attife). Qdand! iltetir eut fait tous les plus beaux services que il put, ils l^occirent: si je emprenois le gouvernement tel que vous dites, eb j'en, fusse en lafiiiocois,jè en âuroib^îj^ii^ toier ( récompense) et pauvre giïex^reidpii^priiii) v -^
i5«t) DE JEAN FROISSART. 4^3
« Philippe, dit Piètre Dubois qui happa (saisit) la parole et qui étoit le plus 'douté (redouté), ce qui est passé ne peu l-on recouvrer (réparer). Vous ouvrerez (agirez) par conseil , et vous serez toujours bien conseillé 61 si bien que toutes gens se loueront de vous. » Répondit Philippe; cr je ne le voulroie (voudrois) mie faire autrement »
Âdonc fut-il là entr^eux eslou (élii) et amené au marché, et là serCienté et il sermenta aussi les maie«tsi(îMires) tt les échevifts et toiis lés doy^à de Gand. Ainsi fût Philippe d^Artevelïe souverain capitaine de Gand, et acquit en ce commenicement grand*glrâce, car Hparloit à toutes gens, qui à besogner à lui aVoient, doucement et sagement j et tant fît que tou9 Faimoient et une parliedes revenues ^ue le comte de Flandre a en la ville de Gand, de son héritage, il les fit distribuer au seigneur de Uarselles^ pour cause de gentillesse et pour maintenil" au chfevaBer sbft état^ car tout ce que il a voit en Flandre, hors de la ville de Gand, il avoit tout perdu.
Nous nous souffrirons un petit à parler des besognes et des matières de Flandre, et parlerons des besognes d* Angleterre et de Portingal (Portugal).
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